
        
            
                
            
        

    


  



  L’HOMME VENU


  DES ÉTOILES


  

  



  

  



  


  



  PETER RANDA


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  L’HOMME VENU


   DES ÉTOILES


  

  



  COLLECTION « ANTICIPATION »


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  ÉDITIONS FLEUVE NOIR


  69, Bd Saint-Marcel - PARIS XIIIe


  

  



  

  



  


  



  

  



  

  



  La loi du 11 mars 1957 n’autorisant, aux termes des alinéas 2 et 3 de l’Article 41, d’une part, que les copies ou reproductions strictement réservées à l’usage privé du copiste et non destinées à une utilisation collective, et, d’autre part, que les analyses et les courtes citations dans un but d’exemple et d’illustration, toute représentation ou reproduction intégrale ou partielle, faite sans le consentement de l’auteur ou de ses ayants droit ou ayants cause, est illicite (alinéa 1er de l’Article 40).


  Cette représentation ou reproduction, par quelque procédé que ce soit, constituerait donc une contrefaçon sanctionnée par les Articles 425 et suivants du Code Pénal.


  

  



  

  



  © 1978, « Éditions Fleuve Noir », Paris.


  

  



  Reproduction et traduction, même partielles,


  interdites. Tous droits réservés pour tous pays,


  y compris l’U.R.S.S. et les pays scandinaves.


  

  



  ISBN 2-265-00623-8


  

  



  

  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  PREMIÈRE PARTIE


  

  



  

  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE PREMIER


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  L’esprit est toujours plus rapide. Je suis lucide avant de pouvoir utiliser si peu que ce soit mon corps. Une lucidité aiguë, tellement aiguë que je commence par me demander si je me réveille normalement au terme d’un long voyage ou si mes poursuivants ont déclenché le processus de réanimation eux-mêmes.


  Tout cela à cause d’une terrible impression d’instantanéité… Je n’ai pas eu le temps de rêver… Du moins, je le crois… La sensation d’une piqûre et en même temps celle de ma poitrine se soulevant pour une première respiration.


  Mon cœur se remet à battre et mon soulagement est immense… Si ce sont les hommes d’Adrun qui m’ont rattrapé, je suis heureux de revivre malgré tout… Heureux de revivre même promis au supplice suprême… Etrange instinct de la conservation.


  La force me revient rapidement et je n’entends aucun bruit autour de moi… Déjà, bon signe. Si j’avais été rejoint, je serais au Centre médical et on parlerait… Les médecins en train de me soigner.


  Le silence est le meilleur garant de ma réussite. J’ai pu m’échapper… A la dernière seconde… Je me revois encore pénétrant dans mon aviso, le double aviso car j’en avais couplé deux, l’un sur l’autre pour tromper mes poursuivants. J’y suis monté lorsque les hommes d’Adrun enfonçaient les dernières défenses de mes partisans.


  Au lieu de décoller au compensateur de gravité, moyen plus lent, avec risque d’être abattu, avant d’atteindre la stratosphère, j’ai lancé immédiatement les rétrofusées… La force d’accélération a été effrayante… Je me tordais de douleur sur le plancher de la cabine.


  J’avais mis le dispositif de largage du second aviso en place et s’il a fonctionné normalement, cet aviso complémentaire a explosé dans un immense flamboiement au moment où le mien passait dans l’espace.


  Puis, tout s’est apaisé et j’ai pu gagner le sarcophage d’hibernation… L’ordinateur de vol était branché pour m’arrêter, et faire de courtes excursions hors du subespace afin de repérer une planète à ma convenance.


  Malheureusement, même dans le subespace, mon aviso laisse derrière lui des traces détectables. De toute façon, je ne sais pas où je suis. Dans la galaxie d’Adrun ou dans quelle autre si je l’ai quittée ?… Je ne suis encore sûr de rien… Un aviso de guerre a pu se lancer immédiatement à ma poursuite et après m’avoir rejoint… Non… Je ne veux pas le croire.


  Mon double aviso a dû tromper tout le monde… Une folle envie de rire me prend… Adrun n’a pas pu se venger… Il aura eu tous les triomphes possibles, sauf moi… Mon corps à torturer.


  Sa victoire est sans doute gâchée car il n’a pas pu me livrer à ses bourreaux… A partir du moment où je n’ai pas été supplicié, elle a perdu de son prix… Rire… Je ne suis pas encore capable de rire… Toujours immobile comme une momie, mais peu à peu, ma vue se fait plus nette… Je lis 14.7.7640.. Cela me paraît très peu, très peu si je n’ai pas été rejoint… Six mois !… Evidemment, dans le subespace, mon aviso a pu franchir plusieurs centaines, plusieurs milliers de parsecs… Six mois, de toute façon, l’ordinateur de vol a enregistré mon voyage et sur sa bande, je pourrai toujours supprimer les incursions faites par l’aviso dans le temps réel s’il en a eu l’occasion. Il suffirait d’une dizaine d’incursions pour me faire gagner énormément de temps sur mon voyage initial…


  Je pourrai retourner sur PORTALC, moins d’un an après l’avoir quittée… Ça me servirait à quoi ? Ce que j’ai raté il y a un an, quelle chance puis-je avoir de le réussir maintenant ? Sauf si je pouvais lever des troupes mercenaires sur une planète quelconque !


  A peine réveillé, l’ambition me reprend… Une ambition dévorante… Après tout, il ne me faudrait pas tant de mercenaires que cela… et je peux retourner chez moi sous une autre apparence. Avec de nouvelles armes, celles que j’étais en train de mettre au point… Ces armes, durant mon voyage, les robots du bord ont continué à s’en occuper. Elles sont peut-être utilisables.


  Non, je rêve ! Tout cela est fini. Je n’appartiens plus à mon ancien Univers. Je suis un anachronisme.


  Un anachronisme en orbite autour d’une planète sans doute habitable. Je gravite peut-être autour d’un monde vierge… ou d’un monde dont la civilisation est en avance sur la nôtre et dans ce cas, je suis perdu…


  On m’a déjà repéré et je vais très rapidement être localisé puis arraisonné… J’ai des armes, mais je ne me fais pas d’illusions… Tout dépend… Le processus de réanimation est extrêmement long… Les autodéfenses de ma fusée semblent avoir joué puisque je n’ai pas été capté.


  Avant de savoir, j’en ai encore pour des heures à attendre…


  



  Le sarcophage dans lequel je suis étendu se redresse lentement. La circulation se remet en route dans tout mon corps. Je devrais ressentir un effrayant fourmillement, mais des piqûres m’épargnent toute espèce de douleur.


  Lorsque j’ai pris la précaution de préparer cet aviso, au moment où la victoire a commencé à basculer dans le camp d’Adrun, j’ai prévu que le processus de réanimation ne débuterait que si je me trouvais en orbite autour d’une planète relativement civilisée, une planète à l’aube de son histoire ne m’intéresserait pas, pas plus qu’une planète où j’aurais à vivre au milieu de tribus primitives.


  Bien sûr, sur ces planètes-là, je pourrais passer pour un dieu et me réincarner des milliers de fois avant de découvrir un auditeur valable… l’intelligence existe partout où vivent les hommes, mais elle a besoin d’innombrables générations pour se façonner.


  C’est un but acquis au prix de l’hérédité… à la fois générale et particulière… L’instruction est sa forme artificielle… Savoir ne signifie pas comprendre… un instant, je me laisse aller à rêver… Je revois Adrun…


  Le jour de la proclamation… lorsqu’il a pris le titre… Le Conseil des Grands l’a désigné… et j’étais le plus apte… le plus capable… le plus digne… l’aîné… Un savant, en plus… c’est ce qui leur a fait peur… On a désigné officiellement Adrun, mais j’avais tout de même des partisans… Assez de partisans pour oser contester la décision du Conseil des Grands…


  Je possédais aussi des armes et j’ai bien failli emporter la décision par surprise, lors de la première bataille… J’ai eu la victoire au bout de mes canons thermiques… J’ai vu le moment où l’armée d’Adrun allait plier… malheureusement, je n’avais pas le nombre avec moi et lorsqu’en désespoir de cause, mon frère a fait donner sa garde personnelle, il y a eu cette seconde effrayante pour les combattants… cette seconde qui paraît durer un siècle et pendant laquelle la victoire se tient comme en équilibre.


  Une bataille… et nous n’avons pas été vaincus… Chacun de nous pouvait revendiquer le succès en s’expliquant. Personnellement, j’ai su immédiatement qu’à la longue, je succomberais.


  Il existe une légalité vers laquelle tendent toujours les hommes, si la conquête ne se fait pas instantanément… Les hommes sont des animaux peureux dès que ce ne sont pas des chefs.


  Je me revois soudain après cette première bataille indécise remettre le commandement en chef à Solis… avec des instructions précises pour entreprendre une retraite… Oh ! il me restait encore des chances… je possédais une dizaine de points d’appui… mais une fusée m’a déposé dans la forteresse d’AVLA où j’ai fait enregistrer sur un ordinateur miniaturisé, la somme de toutes les connaissances de notre civilisation.


  En même temps, j’ai armé l’aviso dans lequel je me trouve actuellement et celui destiné à tromper éventuellement mes adversaires, en leur laissant croire que je m’étais désintégré en vol.


  Dans celui-ci, j’ai accumulé des réserves d’énergie pratiquement inépuisables… des armes… des appareils… des robots conditionnés pour toutes les tâches, même les recherches, des robots de la série des Aigus les plus modernes.


  Après, je suis retourné au combat… mes armées ont lutté avec un courage opiniâtre, mais plus jamais je n’ai entrevu le succès… Petit à petit… sur tous les fronts, nous avons été acculés à la forteresse souterraine d’AVLA… d’où je suis brusquement parti après avoir ordonné à Solis de déposer les armes… Il ne l’a sans doute pas fait, car Adrun est un chien… Il fait juger et condamner les vaincus sans tenir compte de leur héroïsme.


  J’imagine que la lutte dure peut-être encore… et durera des années… Je le pense sans le souhaiter, mais je le sais, j’aurais été un meilleur seigneur qu’Adrun.


  



  Au milieu de mes pensées, j’éprouve soudain une impression de pesanteur… mais des vibromasseurs harcèlent mon corps tout entier. Je les sens sur ma peau, partout… Enfin, je revis… et retrouve un équilibre… Bientôt, je vais pouvoir bouger… d’une seconde à l’autre.


  Un tube se présente devant mes lèvres…


  L’embout les frôle doucement jusqu’à ce qu’elles s’ouvrent, décollées par un liquide adoucissant… et cette fois, je fais mon premier effort physique… mes lèvres s’écartent, mais il faut encore ouvrir la bouche… Je dessoude mes dents serrées.


  Le liquide s’infiltre derrière mes lèvres… dans le creux de mes joues, il m’y incite… Voilà… mes dents s’écartent… l’embout pénètre et toute ma bouche et ma gorge sont comme vaporisées…


  C’est extrêmement doux… Une sensation étrange… Des milliers de sensations comme si tous les goûts m’étaient rendus en même temps… puis le liquide se fait nutritif… j’avale à longs traits et la force me revient progressivement.


  L’embout quitte subitement ma bouche… Pas question de me gaver… Tout est calculé minutieusement… Mon corps et toutes ses possibilités ont été analysées soigneusement… Je peux me fier aux diagnostics… Même après si longtemps.


  Le temps est une notion subjective… Seule, la vie est une réalité tangible et la vie peut devenir infinie… Loin de PORTALC, ma planète natale… loin de ceux que j’aime… Je n’éprouve plus d’intérêt que pour mes recherches… Finie l’ambition tout à coup… Un revirement total… Au moment de mon réveil, lorsque j’ai commencé à penser, je sortais du combat… Maintenant, il est vieux de six mois et je m’en rends compte… Je ne crois pas au corps, mais à l’intelligence… Le cerveau est le plus fabuleux de tous les ordinateurs et si je sais qu’on ne peut le transférer, j’ai toujours pensé pouvoir l’imprégner d’un être sur l’autre…


  Ajouter en surimpression le potentiel de l’un sur le potentiel de l’autre… Chaque cerveau n’utilise qu’une infime partie de ses neurones… Il y a donc de la place, et bien entendu, en cas de confrontation, l’esprit le plus fort domine totalement le plus faible jusqu’à l’annihiler complètement.


  Sur PORTALC, j’ai fait un certain nombre d’expériences. Elles ont toutes été concluantes… Je les ai faites dans le plus grand secret car les simples n’admettent pas qu’on manie le cerveau.


  Le domaine le plus mystérieux pour l’immense majorité des populations… On accepte plus facilement le crime qu’une modification artificielle des gènes, ou des circonvolutions cervicales. Comme s’il y avait du sacré dans l’être humain interdisant qu’on y touche même lorsque le spécimen choisi est le contraire d’une réussite.


  Si, comme je peux le présumer, mon aviso s’est placé en orbite autour d’une planète ayant atteint un degré de civilisation suffisant, je deviendrai mon propre cobaye pour la première expérience vraiment consciente tentée dans ce domaine.


  La seule façon pour moi d’apprendre, d’un coup, le langage, les us et coutumes des êtres au milieu desquels je vais être désormais obligé de vivre.


  Je n’aurai pas le choix… Tous mes appareils sont là, et malgré moi, j’éprouve une certaine appréhension car j’ignore l’impression que l’on ressent en se retrouvant dans la peau d’un autre.


  Oh ! J’ai déjà vu, mais je n’ai opposé dans un cerveau que les esprits d’êtres simples… Aucun ne parvenant à dominer l’autre… Tous les cobayes sont devenus fous… Ma théorie est qu’un esprit supérieur balayera la volonté du spécimen choisi, triera dans son esprit et dans ses connaissances ce qui peut lui être utile, avant d’étouffer le reste à jamais…


  Seulement, ce n’est encore qu’une théorie… Ah ! j’ai pu ouvrir et refermer mes mains… maintenant tout devrait aller très vite.


  Mes jambes… Je plie un genou… puis le deuxième… et tout à coup, je me sens en état d’avancer… je le fais tout de même avec prudence… Je me méfie de mon équilibre… Non… Je flotte un peu sur mes jambes… avec une hésitation dans le mouvement, mais d’un seul élan, je marche jusqu’au fauteuil du tableau de bord sur lequel je me laisse tomber…


  Le front couvert de sueur, un rire me prend… Un rire remonté de très loin… Le rire qu’on a presque toujours quand on croit avoir échappé à un effroyable danger… Ça dure un instant… Je redeviens sérieux et m’occupe du tableau de bord… Une reprise en main… Tout est aussi net dans mon esprit que le jour où j’ai pris le départ, mais comme je ne veux pas commettre d’erreur, je révise mentalement chaque bouton et chaque manette… Ça me prend quelques minutes puis je branche l’écran de visibilité lointaine.


  Immédiatement, j’ai une vue d’ensemble de la planète autour de laquelle je gravite… Un immense continent s’étend du nord au sud, resserré en son centre par une minuscule bande de terre formant un isthme.


  Au nord, je vois l’amorce d’un autre continent… Il me paraît immense et plus soudé… Autour de moi, j’aperçois aussi des satellites artificiels, ce qui prouve le degré de civilisation atteint sur cette planète… J’appuie sur le bouton de l’ordinateur d’enregistrement… et la voix métallique articule :


  « Cette planète occupe le troisième rang dans l’ordre d’éloignement du soleil de ce système qui en compte au moins neuf… Comme je n’ai pas étudié celles que nous avons rencontrées précédemment, je suis obligé de les détecter depuis notre position actuelle. Celle-ci est animée de divers mouvements. Son mouvement de rotation sur elle-même détermine la durée du jour. Elle constitue un ellipsoïde inégalement aplati aux pôles dont le rayon équatorial est de 6378 kilomètres. La distance moyenne de cette planète au soleil est de 149 millions de kilomètres. Sa densité moyenne de 5,5, ce qui correspond exactement à celle de PORTALC… Son âge est approximativement de 3 milliards d’années. Elle est formée d’un noyau central très lourd de densité 8 formé surtout de nickel et de fer, mesurant environ 4500 kilomètres de rayon, recouvert d’une enveloppe visqueuse à haute température, formée de roches fondues à base de silice et de magnésium, de 1000 kilomètres d’épaisseur environ, et d’une densité voisine de 4 et enfin d’une croûte externe d’une densité de 2,7 environ, formée surtout de silice et d’alumine d’une épaisseur variable, très mince sous les grands fonds océaniques. La terre est en outre enveloppée d’une couche gazeuse qui est son atmosphère dont la composition est semblable à celle de PORTALC. »


  Une terre où je pourrai vivre de toute façon… et une civilisation de niveau 7 par rapport à PORTALC dont le niveau est considéré par ses habitants comme ayant atteint le niveau 12… chiffre subjectif, constituant uniquement une base de calcul puisque PORTALC ne s’est jamais trouvée en contact avec une civilisation supérieure à la sienne.


  De toute façon, mon aviso n’est pas détectable… tous les systèmes sont* trompés par un brouillage absorbant les ondes sans les renvoyer et sans leur permettre d’enregistrer quoi que ce soit.


  Je vais donc vivre sur cette planète. Durant quelques secondes, je la vois double, jumelée, mais ce n’est qu’un satellite… Mes détecteurs l’analysent… Pas d’atmosphère… Ce satellite est inhabité. Il n’a aucun mouvement de rotation. De la face éclairée de la planète, je passe à sa face sombre. Au point où j’en suis, inutile de perdre du temps. Je me verse un verre de liqueur vitalisante pour me donner des forces, puis je vérifie ma navette spatiale.


  Tout est parfait à son bord. Je n’ai rien oublié. Je place l’aviso en état de défense, puis m’installe dans la navette… Je ne veux pas me laisser le temps de réfléchir… Tout de suite, j’appuie sur le bouton de mise en route et plonge dans l’atmosphère de la planète.


  Mon écran est équipé d’un appareillage aux infrarouges. Il me permet de voir le paysage en dessous de moi, et je dirige ma navette facilement.


  J’évite les villes, les grosses agglomérations pour rôder au-dessus des campagnes. J’ai besoin d’un spécimen de ses habitants… mais je n’en vois pas beaucoup se promener sur les routes… Ma navette est complètement invisible, d’abord à cause de l’obscurité… ensuite à cause du brouillard dont je l’entoure.


  Ah ! Un homme sur la route… Je lance mon appareil… Il est silencieux et lorsqu’il passe au-dessus de lui, je branche mes grappins magnétiques… Enveloppé et endormi sur-le-champ, l’homme n’offre aucune résistance… Je l’amène jusqu’au sas d’entrée où je descends pour l’accueillir.


  Il ne me conviendra pas… Je le vois au premier coup d’œil… cet homme a beaucoup plus de cinquante ans… et j’ai besoin d’un spécimen jeune… Le grappin magnétique le dépose sur la route sans lui faire de mal… Quand il se réveillera, il ne se souviendra de rien.


  Je continue à rôder, longeant les routes. De nouveau, j’aperçois un homme, deux même. Mon grappin magnétique les prend en charge et me les amène. De nouveau aucun ne me convient. Je les repose au bord de la route et soudain, comme il n’y a rien devant moi, je coupe au plus court en survolant une propriété… et là, subitement, j’aperçois un jeune homme.


  Il sort d’une grande maison, vêtu d’un costume assez élégant, gris, rayé… Je braque mes détecteurs sur lui.


  Assez beau garçon, mais l’air buté, étrange, un peu hébété… entre dix-huit et vingt ans au grand maximum… parfait pour moi. Pour le moment, il est ébloui par mes projecteurs. Je les éteins et branche de nouveau mes grappins magnétiques. Quelques secondes plus tard, j’ai ma proie étendue sur une étroite couchette à côté de moi.


  Je regagne mon aviso. Le sas nous absorbe puis des robots viennent prendre mon prisonnier et le transportent dans la salle d’opération. On l’étend sur une table et je l’examine en même temps que les machines.


  Les capacités d’intelligence et la force de volonté de ce jeune homme sont nulles. Il n’a aucune connaissance… cela est dû à un blocage mental… Cet adolescent ne connaît sans doute que quelques mots usuels… Sauf si le blocage constitue un écran derrière lequel il a pu emmagasiner ce qu’il voyait et entendait.


  En tout cas, il est pratiquement sans volonté propre… Quant au blocage du cerveau, une simple opération va le libérer. Je conditionne l’ordinateur d’un de mes robots… Il prend ses repères et un bistouri d’un dixième de millimètre traverse sa boîte crânienne.


  Un temps… le blocage disparaît… J’ai à ma disposition un cerveau neuf.


  Un cerveau qui ne pourra pas résister à la volonté du mien lorsque je l’aurai envahi… Il a des connaissances mais n’en a jamais fait la synthèse. J’examine l’endroit où le bistouri microscopique l’a frappé… Aucune trace visible ne subsiste à l’œil nu. Pour découvrir l’opération, il faudrait ouvrir carrément la boîte crânienne et une civilisation de niveau 7 n’entreprend pas une telle opération pour ce qui, à première vue, ressemble à une simple piqûre d’insecte…


  Pour moi, une seule question se pose. Après avoir envahi le cerveau, aurai-je emporté dans ma nouvelle peau, ma volonté, mon intelligence, ma personnalité, toutes mes connaissances et tous mes souvenirs ?


  Un banco à prendre, mais je n’ai pas le choix si je veux m’intégrer à la population de cette nouvelle planète dont les habitants paraissent avoir mon apparence physique… Je place le pauvre garçon dont le cerveau est désormais guéri, sur une table d’opération, et un de mes robots attache mes appareils sur sa tête.


  Une sorte de casque s’emboîte du crâne à l’occiput avec une quantité d’électrodes. Je prends le soin de les vérifier les unes après les autres… J’éprouve tout de même une certaine appréhension.


  D’autant plus que ce garçon doit passer probablement dans son milieu originel pour un parfait idiot… incapable sans doute d’articuler dix mots de suite… dix mots doués de sens et au début, je devrai uniquement me contenter de ces mots-là.


  Un sourire joue sur mes lèvres. La surprise sera grande dès que je serai en mesure de parler… Oh ! je pourrai le faire tout de suite mais dans un langage incompréhensible qu’on attribuera à mon idiotie… Là où je vais vivre, comment traite-t-on les simples d’esprit ?


  Sur PORTALC, dès qu’ils sont inguérissables, on les tue… S’il en était de même ici, ce serait effrayant… Le robot chargé de l’opération a fini d’examiner le corps du point de vue physique… Rien à dire… le cœur est un peu faible, mais je pourrai facilement remédier à cet inconvénient en absorbant quelques dragées… Le plus difficile sera de les dissimuler.


  D’autant plus que durant un certain temps, je risque d’être surveillé de très près… En attendant, mon aviso reste en orbite car le transfert va durer au moins vingt-quatre heures.


  Voilà ! Je laisse à l’ordinateur de direction le soin de déterminer notre orbite… Tout est prêt pour l’expérience… Je m’allonge sur une seconde table et le robot prend un deuxième casque semblable à celui posé sur la tête du jeune garçon, et le place sur la mienne. Une seule différence entre ces deux casques. Le mien est un émetteur, le sien un récepteur.


  J’hésite entre une ou deux pastilles de somnifères et par prudence, j’en prends deux… Dès que je les ai avalées, je reste immobile et le robot met en marche le moteur de liaison entre les deux casques.


  Ça me laisse une heure pour m’endormir avant de ressentir les premiers effets de la translation… Je ferme les yeux… Ce sera comme une photographie, mais en profondeur… Une photographie et en même temps, une synthèse… Le tout est que l’ensemble de ma personnalité soit transféré, que je ne me retrouve pas dans mon autre peau à moitié moi-même, à moitié ou au neuf dixièmes, ce qui me causerait un très gros déséquilibre mental… Je ne serais pas fou à proprement parler, mais il y aurait des trous dans mes facultés de raisonnement… des lacunes.


  Le robot place l’émetteur sur sa force maximale, le récepteur aussi. Toutes les chances sont de mon côté, mais dans toutes les expériences, il y a toujours une part de mystère.


  Peu à peu, les somnifères agissent et je m’abandonne au sommeil.


  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE II


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Je suis sous courant et subitement, ce courant se trouve coupé. Une sensation bizarre… Je pourrais ouvrir les yeux, mais ne le fais pas. Pas tout de suite, car je me souviens instantanément de l’expérience tentée sur moi-même.


  A-t-elle ou n’a-t-elle pas réussi ?… Je ne sais pas encore. Je ne sais même pas si mon esprit a réellement envahi celui de ce jeune homme… ou s'il est simplement en communication… Et, si mes facultés ont été transvasées, l’ont-elles été complètement ?


  Ce n’était pas un courant. Ma pensée forme un tout compact… Il n’y a pas de temps d’arrêt comme si j’attendais une réponse… Donc, je pense avec l’autre cerveau sauf s’il y a eu une coupure d’énergie brutale.


  Non !… Les somnifères m’ont fait dormir trop longtemps et en me réveillant, ce courant agissait toujours. Le transfert s’est donc vraiment effectué… Avec toutes mes facultés ou pas ? Je me récite un certain nombre de formules mathématiques… un certain nombre de symboles chimiques… J’excite ma mémoire… A priori, elle est intacte.


  Mon nom est Elgem… et j’ai lutté contre Adrun sur PORTALC. Je hais Adrun… d’une haine farouche… implacable… mais tout cela est le passé, un très lointain passé… Il date pourtant de moins d’une année… Depuis ma fuite, j’ai trouvé une autre planète et un jeune homme dont le cerveau a dû absorber toute ma personnalité.


  Un autre souvenir me revient subitement. Délénia !… Ma jeune sœur… Elle avait pris mon parti… Quel a été son sort ? En tout cas, Adrun n’est pas homme à lui pardonner…


  De toute façon, je ne peux plus rien pour elle maintenant… Un atroce sentiment d’impuissance me bouleverse.


  J’ouvre les yeux… Oui, je suis emprisonné dans une autre peau… Cela fait tout de même un effet bizarre… En tout cas, j’ai totalement dominé la volonté du jeune homme… Je me souviens… un blocage mental le rendait à peu près idiot.


  Qu’est-ce qu’il m’a donné ?… Quelques mots :


  « Oui » « Non » « Faim » « Maman » « Bon » « Méchant ».


  Ce n’est pas un langage. C’était celui de l’idiot et ces mots ne signifient rien pour moi… Rien à priori… Ils prendront leur importance et leur sens chaque fois que j’en aurai besoin… De toute façon, si je ne les comprends pas, mon intelligence antérieure a été complètement protégée.


  En dehors de ces quelques mots, il y a tout un amas confus de termes qui ne se dégagent pas encore, mais qui finiront par surgir, j’en suis certain. Si l’idiot ne parlait pas, il enregistrait comme une bande d’ordinateur. Au fond, il n’a manqué à son cerveau qu’un programme précis pour utiliser les matières qu’il emmagasinait.


  Je me débarrasse de mon casque et me dresse… Etrange, de me trouver plus petit… trop maigre… Et je dois mesurer mes gestes ; mon cerveau donne à mes membres des impulsions impropres pour eux… Assez désagréable, mais j’aurai vite établi un nouvel équilibre impulsion-geste. Je saute en bas de la table d’opération.


  Et pour la première fois, je peux me voir… me voir en entier avec l’œil d’un autre… J’étais un homme grand et fort d’une trentaine d’années, d’un air naturellement orgueilleux. Je ne suis pas déçu par mon ancienne apparence… Je le serai sans doute de la nouvelle.


  Mon corps reste vivant, tout fonctionne en lui du point de vue physique. Avec un cerveau vierge. Il ne pense plus à rien et reste sous l’effet des deux pastilles de somnifères prises avant le début de l’expérience.


  Une impulsion mentale au robot… Un test important pour moi… le robot m’obéit et débarrasse mon ancienne enveloppe charnelle du casque dans lequel le courant ne passe plus.


  J’ordonne mentalement :


  « Place ce corps en état d’hibernation ».


  J’avais infiniment plus d’allure dans le corps allongé devant moi… Evidemment. Rien de plus logique, mais j’étais obligé d’accomplir cette mutation.


  Je me regarde dans un miroir… Un homme en bonne santé, mais avec un visage ahuri… craintif… Bien sûr, un idiot a toujours peur des autres. Cette expression disparaîtra rapidement.


  A part cela, le visage a des traits réguliers et le corps est celui d’un athlète… J’aurai pu tomber beaucoup plus mal et me risque à sourire… Le regard change à vue d’œil… D’ahuri, il devient impérieux. Au fond, je n’ai pas à me plaindre. Je suis un peu plus petit, mais tout de même de bonne taille. Et au point de vue musculaire, je pourrai me développer.


  Quel était son nom ?


  « Benoît ».


  Benoît ! Allons pour Benoît. Dans la planète sur laquelle je vais vivre, Benoît vaut sans doute bien Elgern… Le robot emporte mon ancien corps vers la salle d’hibernation et je gagne la cabine de contrôle.


  Le tableau de bord me paraît soudain immense. J’en avais l’habitude sous mon autre corpulence. L’œil de « Benoît » n’y est pas accoutumé. Pour le retour de la navette, je m’en remettrai à l’ordinateur de vol. Il me ramènera à l'endroit où j’ai ramassé Benoît lorsque la région où il vivait se trouvera du côté de la planète plongée dans l’ombre.


  Après m’avoir déposé, elle repartira immédiatement et rentrera dans la soute de l’aviso en orbite, mais je pourrai la rappeler grâce à un communicateur spécial, tout petit et de forme ovoïde…


  Je passe dans le bloc de régénérescence pour faire tester ce nouveau corps… Le cœur est fragile… ce n’est pas grave… Je dispose des médicaments nécessaires pour le soigner. Je les emporterai.


  Je croque tout de suite la première dragée. Il me faudra trouver une cachette pour les autres et le communicateur… Je fouille les poches de « Benoît ». Quelques billes… un morceau de ficelle et un bout de bois entaillé… Le communicateur passera avec les billes… Quant aux dragées, je vais les laisser à bord. Je rappellerai la navette dès que j’aurai trouvé une cachette sûre. De toute façon, je suis déjà tranquille pour un certain temps.


  Le cœur de « Benoît » tiendra… J’espère que le reste de son corps est en bon état.


  



  Le sas de la navette vient de se refermer et grâce à mon communicateur, je la renvoie dans l’espace… Je ne suis pas très loin de l’endroit où j’ai capturé « Benoît »… Je jure entre mes dents. Je dois cesser de faire une distinction entre Benoît et Elgern… Je suis Benoît désormais et personne d’autre.


  Je glisse le communicateur dans ma poche où il se confond avec les billes… Il faudrait un spécialiste pour pouvoir le débloquer et l’ouvrir par la moitié… Personne ne pensera jamais à cela.


  Un chemin !… J’ai repéré, grâce à l’écran de la fusée, dans quelle direction se trouvait le village et me dirige de ce côté-là sans me presser… Le jour ne se lèvera pas avant une heure.


  Les premières maisons !… Un chien attaché devant sa niche aboie furieusement… Je passe… Les souvenirs de « Benoît » car il en avait tout de même, conduisent mes pas… Je sais où il habitait… une grande maison entourée de murs à l’écart du village.


  Cette maison, je la reconnais tout de suite et un nouveau chien aboie contre la grille. Lui aboie joyeusement. Le chien, un gros berger devait appartenir à « Benoît »… Une fenêtre s’allume dans la maison… Je reste devant la grille et me risque à caresser la tête de l’animal. Plaute, c’est son nom… Il me lèche la main.


  La porte de la maison s’ouvre et une forme blanche apparaît. Une femme… une très belle femme. Elle pleure, pousse la grille et me serre dans ses bras.


  — Benoît, mon chéri… mon petit… où es-tu allé pendant tout ce temps ?


  Un automatisme de mémoire me fait dire :


  
    	
      Maman.

    


    	
      

    

  


  Je me tais et observe… en dehors des quelques mots que « Benoît » prononçait, il comprenait tout de même beaucoup d’expressions, et cela m’aide à assimiler le langage des Terriens… car ces gens nomment leur planète la TERRE. Ma mère m’a gardé une journée auprès d’elle… Un médecin est venu… Ils ont parlé librement devant moi, car ils s’imaginent que je ne comprends rien. C’était le cas de Benoît, mais il avait pu mémoriser des tas de mots. Je n’en devine pas toujours le sens. Cela viendra. De toute façon, je ne suis pas pressé… Je dois d’abord m’habituer à moi-même. Certains de mes gestes manquent totalement de précision… Si je veux saisir un objet, je referme la main quelques centimètres trop loin. J’ai les réflexes d’Elgern dans le corps de « Benoît ».


  Ce corps, pour le moment, me paraît étriqué… Le médecin m’a examiné. Naturellement, il n’a pas remarqué dans mes cheveux la microscopique entaille faite par le bistouri. Il m’a trouvé en parfaite santé. Mieux, mon regard l’a frappé et il l’a fait remarquer à ma mère.


  — On dirait qu’il a changé… tout à coup, il est attentif.


  — A votre avis, cela peut me laisser espérer une guérison possible ?


  — On ne sait jamais.


  Si je le regarde dans les yeux, je pressens sinon ses pensées, du moins leur sincérité. Il n’en croit pas un mot, mais il n’a aucune raison d’enlever tout espoir à ma mère.


  Personne ne m’a fait vider mes poches et on m’a montré MA chambre. Une chambre pour moi seul pleine de jouets. Ils devaient sans doute enchanter « Benoît »… Je profite d’un moment de solitude pour faire un trou dans la croupe d’un cheval à bascule de façon à cacher mon communicateur dans son rembourrage.


  Et je m’exerce. Je fais des tas de gestes en me contrôlant… En dehors de ma « mère », une vieille femme habite avec nous… On l’appelle la gouvernante et elle s’occupe de tous les travaux ménagers.


  Bien sûr, on ne m’a pas interrogé à propos de mon escapade. On pense que j’ai vadrouillé dans la campagne en me dissimulant chaque fois que j’apercevais du monde. Le médecin a tout de même été surpris par l’état de mes vêtements…


  — Il a passé la nuit dehors et son costume n’est pas froissé.


  — Ça ne m’avait pas frappée, dit ma mère et c’est étonnant car d’habitude, il ne reste jamais longtemps propre.


  — Pour moi, on l’a accueilli quelque part.


  — Dans une maison ?


  — Ou dans un camping.


  « Benoît » enregistrait pas mal de choses. Il était incapable de les exprimer… Il me semble que je vais pouvoir. Seulement, le moment n’est pas encore venu d’essayer.


  — Benoît ?… Benoît…


  On m’appelle… autant me montrer empressé. Il faut faire bonne impression surtout si je veux rapidement passer pour un être normal. Je descends l’escalier et ma « mère » m’accueille dans le vestibule.


  Une grande et belle femme d’environ quarante ans. Blonde, les yeux bleus. Je le sais, elle est veuve et vit retirée dans le petit bourg de Sainte-Radegonde-des-Pommiers.


  Elle me dit avec un sourire extasié :


  — Mon Dieu ! Comme tu parais changé, mon chéri.


  Impossible pour le moment de lui répondre, mais je lui souris en clignant de l’œil.


  — Tu comprends ce que je dis ?


  — Oui.


  — Comment est-ce possible ?


  J’ai un geste d’impuissance en écartant les bras du corps et en même temps, je fais la moue :


  — Apprendre… Je veux…


  Ma « mère » pâlit et crie :


  — Léontine… Léontine…


  La vieille gouvernante accourt :


  — Benoît semble complètement transformé… Il veut « apprendre »… Il me l’a dit.


  J’approuve d’un mouvement de tête et Léontine elle-même se met à écarquiller les yeux.


  
    	
      Mon Dieu ! Il n’est plus le même.

    


    	
      

    

  


  Ma « mère » m’a fait entrer à la mairie où tout de suite, une employée s’est empressée. Elle nous a conduits dans un bureau où deux gendarmes attendaient… L’un d’eux s’est avancé immédiatement.


  — Madame Hardouin ?


  — Oui, lieutenant… et voici Benoît, mon fils… Comme je vous l’ai dit ce matin au téléphone, il est rentré à trois heures, cette nuit… Il est rentré ou on l’a ramené… mais je n’ai vu personne… Benoît caressait la tête de Plaute notre chien quand je suis sortie de la maison.


  Le lieutenant me regarde un instant. Je m’attends à ce qu’il me pose des questions, mais il ne dit rien et reste un bon moment songeur puis demande à ma mère :


  — Ce costume est celui qu’il portait durant sa fugue ?


  — Oui… mais j’aimerais autant vous parler hors de sa présence… Sa fugue, comme vous dites, l’a beaucoup changé.


  Elle se tourne vers moi.


  — Va m’attendre dehors, mon chéri.


  Je tourne les talons et suis pris en charge par l’employée. Comme elle referme la porte, j’entends le lieutenant dire :


  — Il vous obéit.


  — Oui… et maintenant, j’ai l’impression d’être comprise pour beaucoup de choses… c’est la raison…


  La porte est refermée… Ma plus grande crainte est dissipée… On ne me prend plus tout à fait pour un fou, et s’il y a des lois sur cette planète qui les concernent, elles ne pourront plus s’appliquer à moi.


  Dehors, il y a une place où des voitures sont garées et au milieu de ces voitures, j’aperçois un groupe de jeunes gens dont les motos sont parquées un peu plus loin… Quelques jeunes filles se promènent à proximité.


  J’éprouve, durant une fraction de seconde, un sentiment de panique en voyant ces jeunes gens. Ils ont à peu près mon âge… Un sentiment de panique ? Je le domine aisément… Benoît devait avoir peur de ces garçons… Moi, ils ne m’impressionnent pas du tout, mais je préfère les ignorer.


  De l’autre côté de la route, une blanchisserie… Oui… Je plonge dans les données confuses trouvées dans la mémoire de Benoît… Plus loin la rivière… Le Thouet… Un paysage tranquille… En un sens, je me plairai bien ici.


  Tout à coup, un des garçons à moto… Un grand gaillard aux larges épaules, mais avec un visage en lame de couteau, se dresse devant moi… Plus haut d’une tête et pesant au moins trente kilos de mieux… Il ricane, s’approche à me toucher, et me nargue :


  — Alors, l’idiot, on a fait une fugue ?


  Le mot « idiot » fait rire les autres garçons et en même temps, l’imbécile me soufflette doucement le visage. Je ne peux pas retenir mon geste. Ma main droite remonte et le cingle d’une gifle retentissante… Un aller et retour d’une force terrible… Il s’en va valdinguer au milieu de ses compagnons. Ils le retiennent, sinon il tomberait entraînant une moto avec lui.


  La moto se renverse. Un instant décontenancé, Delbat, car tout à coup, je sais son nom également, Delbat donc, furieux s’écrie :


  — Nous n’allons tout de même pas nous laisser frapper par ce cinglé !


  Ils sont une dizaine à l’approuver bruyamment et avancent en groupe sur moi… Je vais être enveloppé… Alors, je prends les devants, me précipite… Le premier de la bande, puis le suivant reçoivent chacun un coup de talon sur l’extrémité du pied. Les voilà hors de combat avec un hurlement, et je me déplace prestement. Une droite au sternum en élimine un troisième, puis comme je vais être contourné, je me laisse tomber par terre et détends mes deux pieds dans le ventre du premier qui se présente, puis du second.


  D’un bond, je suis debout… face à Delbat qui a déclenché la bagarre.


  Une, deux… gauche, droite dans les côtes, il s’écroule et les autres impressionnés reculent pendant qu’une voix impérieuse s’écrie depuis l’escalier de la mairie.


  — Qu’est-ce qui se passe ? Arrêtez ?… Je vous défends.


  Mon agresseur s’est relevé péniblement et fort de la présence d’un gendarme, explique :


  — C’est l’idiot. Il nous a attaqués… nous ne lui avions rien fait.


  D’une voix sifflante, je dis :


  — Moi… pas idiot.


  Un éclat de rire accueille ma déclaration et le gendarme ordonne :


  — Filez, vous autres !


  Mes adversaires s’en vont clopin-clopant et le gendarme pose sa main sur mon épaule.


  — Mon pauvre Benoît… J’ai bien peur que ce soit l’asile pour toi… Tant que tu étais calme, ça pouvait aller, mais si tu te mets à piquer des crises.-..


  — Moi… pas crise… lui m’insulter et les autres venus… Ils allaient me frapper tous ensemble.


  — Mais tu arrives à t’expliquer tout à coup… On verra cela plus tard.


  



  On me fait entrer dans la mairie et ma « mère » sort du bureau où elle discutait avec le lieutenant. Elle paraît bouleversée.


  — Benoît !


  — Ce n’est rien.


  — On t’a battu ?


  — Ce serait plutôt le contraire, ricane le gendarme… Il a dérouillé toute la bande à Delbat… C’est sa première crise.


  On m’a fait entrer dans le bureau et le lieutenant me dévisage avec curiosité. Je secoue la tête et dis très calme et en souriant ironiquement :


  — Pas crise… me suis défendu.


  On frappe et le lieutenant crie :


  — Entrez !


  La porte s’ouvre. Je suis devant la table. Delbat et ses amis entrent. Il me jette d’un air mauvais :


  — Sale mouchard !… A la sortie, on te cassera la gueule sérieusement.


  Toujours calme, je réponds :


  — Tout de suite si tu désires.


  Je me dresse et Delbat file à l’autre bout de la pièce en regardant d’un œil anxieux le lieutenant de gendarmerie… J’assimile rapidement le langage des Terriens.


  Au fond, Benoît avait un blocage au niveau de la parole l’empêchant de s’exprimer, mais il enregistrait des tas de notions… Il suffirait que je comprenne les signes de l’écriture pour apprendre très vite à lire et ça me permettrait de parler normalement.


  Autour de moi, je ne vois pourtant que des regards méchants. Sauf celui de ma mère, bien sûr. Pourtant, je n’ai rien fait de mal… J’ai refusé de jouer au souffre-douleur… mais l’unanimité s’est formée tout de même contre moi. Ça ne me fait pas peur… J’ai ma force, celle de « Benoît ». Elle est considérable et il s’y ajoute tout l’entraînement subi par Elgern dans sa jeunesse. Malgré une certaine imprécision dans les mouvements, cela me rend extrêmement redoutable.


  De nouveau, on frappe. Le gendarme ouvre et tout de suite, le lieutenant se lève, traverse la pièce et sort dans le couloir. Nous entendons des chuchotements.


  En compagnie de deux des jeunes filles que j’ai vues sur la place, le lieutenant rentre et se dirige vers mes agresseurs.


  — Ainsi, dit-il… Benoît s’est précipité sur vous sans avoir été provoqué de quelque manière que ce soit ?


  — Oui, répondent-ils tous ensemble.


  — Malheureusement, des témoignages contredisent complètement cette version. Daphné Maloix et Josiane Pradier affirment que tout a commencé au moment où Delbat s’est dressé devant Benoît en disant : « Alors, l’idiot, on a fait une fugue ?» et en le frappant au visage.


  — Juste une chiquenaude.


  — Comment réagiriez-vous, Delbat si un de vos condisciples vous traitait d’idiot devant vos camarades ?


  — Seulement, il est idiot et on l’a toujours traité ainsi sans qu’il réagisse.


  — Vous vous êtes donc comporté comme un lâche depuis longtemps et Benoît en a eu soudain assez.


  Personnellement, je m’intéresse aux deux filles… dix-neuf à vingt ans… Daphné, blonde et Josiane, brune… Elles ne sont pas encore tout à fait formées, mais promettent d’être jolies… Comme Daphné se tourne dans ma direction, je lui souris et elle me rend mon sourire.


  — Pour moi, dit le lieutenant de gendarmerie, l’incident est clos… Mais le premier que j’attrape encore, à traiter Benoît d’idiot, sera sévèrement puni.


  Cela dit, il reconduit les deux jeunes filles à la porte, puis rentre dans la pièce et se tourne vers ma mère :


  — Vous pouvez l’emmener. Il était dans son bon droit.


  Il me tend la main… J’ai une hésitation. Le geste ne m’est pas familier sur PORTALC. On lève le bras, la main tendue pour se saluer, mais je me conforme aux habitudes terriennes.


  Après, ma « mère » se dirige vers la porte et je la suis.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE III


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Nous sortons… Dehors, la place est déserte. Ma mère remercie Daphné et Josiane, puis murmure :


  — Je n’arrive pas à comprendre comment il a pu se transformer à ce point.


  — En tout cas, il s’est merveilleusement battu, s’écrie Josiane. Je ne l’aurais pas cru capable de résister à toute cette bande de voyous.


  En souriant, je me suis approché des deux jeunes filles et dis :


  — Merci.


  — Je suis obligée d’aller à Thouars, fait ma mère… Je n’ai pas pu m’arranger ici… Benoît ne reste pas facilement enfermé dans une salle d’attente… J’espère qu’il n’y aura pas de nouveaux incidents là-bas.


  Tout de suite, Daphné propose :


  — Si vous voulez, Benoît peut rester avec nous… J’ai promis à Henri de faire ses devoirs de mathématiques… Josiane pourra s’occuper de Benoît… et de toute façon, j’aurai vite fini.


  — Je ne voudrais pas vous déranger.


  — Benoît ne nous dérangera pas.


  Elle me demande gentiment :


  — Ça te plairait de rester, avec nous ?


  — Oui.


  Pour le moment, je ne tiens pas à m’éloigner du petit univers de Benoît… Je parle, mais tout de même assez maladroitement. « Benoît » serait ravi de ma façon de parler… Pas Elgern, et avant tout, je suis Elgern.


  Daphné habite une grande maison précédée d’un jardin sur la route conduisant à la maison de ma mère. Ses parents sont absents et sur une table, sous une tonnelle, à côté de la maison se trouvent des livres et des cahiers.


  Tout à coup, je suis frappé par une pâleur subite de Daphné et je remarque un morceau de sparadrap sur son poignet. Je le touche du doigt.


  — Toi blessée ?


  — Ce n’est rien.


  — A tout bout de champ, elle a ainsi de petites blessures qui s’infectent, fait Josiane.


  Daphné hausse les épaules.


  — Tout cela est sans importance… J’en ai pour quelques minutes avec les devoirs d’Henri, s’excuse-t-elle… Ce sont des fractions à additionner… Une série de problèmes. Henri a horreur de cela.


  Elle s’assied et commence à écrire. Je m’approche d’elle et me penche par-dessus son épaule. Elle inscrit :


  1/4 + 1/3 + 2/8 + 1/2 + 1/6.


  Amusé, je désigne 1/4 et dis :


  — Cela veut dire un quart d’unité ?


  Un peu étonnée, Daphné relève la tête.


  — Oui.


  Des yeux, j’enregistre toutes ses fractions et déclare :


  — Un et demi.


  — Tu n’as même pas compté ?


  Je ris… et chaque fois qu’elle inscrit une liste de fractions, je lui donne la solution instantanément… Au début, elle vérifie, puis se contente d’inscrire mes chiffres.


  Sa stupéfaction est grande… celle de Josiane aussi. Elle s’exclame même :


  — Ainsi, tu sais compter… et ces calculs sont relativement difficiles pour un garçon qui n’est jamais allé à l’école !


  — Pas difficile…


  — Il y a deux jours, tu parlais à peine.


  — Je voudrais.


  — Parler ?


  — Apprendre… lire.


  Daphné secoue la tête incrédule. Je puise dans les termes confus de la mémoire de Benoît.


  — Aidez-moi… Je lirai vite… Maintenant, je mélange… me débrouille sans connaître le vrai sens des mots.


  — Tu te débrouilles vraiment bien ! s’exclame Josiane.


  — Cette fugue t’a rendu différent, remarque Daphné… Où étais-tu ?


  Je réfléchis très vite. J’ai besoin de les mettre en confiance… La pâleur de Daphné a disparu… C’était une étrange pâleur. Je réponds :


  — Je me suis caché dans les bois. Besoin de réfléchir. Bord de l’eau.


  — Le long du Thouet ?


  — Sans doute.


  — Mais on a fait des recherches….On aurait dû te trouver.


  — Je me suis caché.


  — Pourquoi ?


  — Tout se transformait en moi… Besoin de calme… de recueillement.


  — Comment sais-tu toutes ces expressions ?


  J’ai un geste d’impuissance…


  — Tout était bloqué pour moi… Pas pouvoir parler, mais je retenais ce que j’entendais.


  — Et ces calculs que tu as fait ?… On ne t’a jamais mis à l’école… Ta mère a fait venir des spécialistes… mais tous ont abandonné, prétendant ne rien pouvoir tirer de toi.


  — Sans doute. Ils ont essayé… J’ai appris en écoutant ce qu’ils se disaient entre eux.


  Mon rôle est ridicule en ce moment. Ridicule pour Elgern… Je parle comme un enfant, mais ne vois pas d’autres moyens de m’en tirer… Il me faut des amies dans lesquelles je peux avoir entièrement confiance.


  Josiane secoue la tête.


  — Lorsque tu t’es battu… tout de suite après, tu ne parlais pas comme maintenant avec une telle facilité.


  — Tout s’est mis en route au moment où j’ai eu confiance en vous deux.


  A vrai dire, je suis stupéfait moi-même… « Benoît » était une véritable machine enregistreuse. Daphné, de nouveau très pâle, murmure :


  — Ta mère disait toujours : « Benoît » regarde la télévision durant des journées entières… même les émissions les plus rébarbatives. »


  — Les mathématiques, par exemple ?


  — Les mathématiques… la science… tout.


  Dans l’esprit de « Benoît », cela formait cet amas confus de termes dont l’intelligence d’Elgern a vite tiré parti… Je prends un livre et Daphné me désigne les mots en les prononçant… Je ne les oublierai plus… Sur PORTALC, nous avons des méthodes de mémorisations très en avance sur celles de la Terre…


  — A propos… Comment s’appelle la planète sur laquelle nous nous trouvons ?


  — La Terre.


  Ainsi, je ne m’étais pas trompé en puisant ce mot dans la mémoire de Benoît.


  —La Terre… se trouve où ?


  — Dans le système solaire… Appartenant lui-même à la voie lactée.


  Tout cela à six mois de PORTALC par le subespace… En un sens, la porte à côté et nos vaisseaux ne sont jamais venus jusqu’ici… question de hasard. Dans ce subespace, il existe des millions de directions possibles car on peut toujours bifurquer dans l’infini.


  Une voiture s’arrête devant la grille… La voiture de ma mère… Nous marchons à sa rencontre et Josiane s’écrie :


  — Madame Hardouin, attendez-vous à une grande surprise… Benoît parle à peu près couramment… et il a des connaissances stupéfiantes… Il suffirait de s’en occuper un peu plus pour qu’il puisse passer rapidement des examens… son bac… et plus loin peut-être.


  Ma « mère » devient blême et me regarde avec des yeux exorbités.


  — Mon dieu, Benoît… Que t’arrive-t-il ?… Cela tient du miracle.


  Je secoue la tête :


  — Un voile s’est déchiré dans ma tête et tout a été différent… Je dois tout à Daphné et à Josiane… la transformation.


  — Oh ! protestent-elles.


  — Si, terrible effort… pour essayer de vous plaire et tout s’est déclenché.


  Le visage ruisselant de larmes, ma « mère » serre Daphné et Josiane dans ses bras.


  — Je n’oublierai jamais… jamais.


  Personnellement, je trouve les effusions parfaitement ridicules, mais je n’en laisse rien paraître… Je me suis servi de Daphné et de Josiane pour que la transition puisse s’effectuer sans trop de heurts… Le fait de m’entendre parler constitue évidemment une véritable révolution pour ma « mère »… Son horizon est bouleversé et sa joie presque anormale.


  Après les filles, elle m’embrasse à mon tour avec des gestes nerveux.


  — Ce soir, vous viendrez dîner toutes les deux… Après tout, si je vous dois cette espèce de résurrection, vous avez droit à toute ma reconnaissance. Je téléphonerai à vos parents… Ils sont invités aussi bien sûr… Nous ferons une petite fête.


  En me regardant tendrement, elle ajoute :


  — Nous allons aller tout de suite chez le docteur Bertrand… Il t’a vu ce matin, mais la différence est tellement extraordinaire avec ce que tu étais à ce moment-là.


  Josiane m’embrasse sur les deux joues… puis Daphné, et ce baiser fait battre mon cœur plus vite… enfin le cœur de Benoît, puis je remonte dans la voiture à côté de ma mère. Elle démarre un peu nerveusement.


  — Pas t’affoler… Avant, je comprenais sans pouvoir expliquer… Je regardais la télévision… J’apprenais.


  — Oui, Benoît… mais cette façon de t’exprimer tout à coup… tu parles comme un adulte.


  — J’en suis un.


  Un effort de mémoire me fait revoir le cerveau de « Benoît ». Son blocage mental au niveau de l’expression… Fatalement ses autres facultés se sont développées plus fortement… on ne lui a appris ni à lire, ni à écrire car on ne pensait pas que ça lui servirait un jour.


  Compte tenu du développement de la civilisation où je suis amené à vivre, c’est sans doute vrai et Benoît emmagasinait inutilement des matières dont il n’aurait jamais pu tirer parti… Il n’avait aucune déficience mentale, sinon au niveau de l’expression… II apprenait tout sans pouvoir en faire des synthèses… moi, par contre…


  Un sourire joue sur mes lèvres… Pour cette femme, je suis « Benoît », mais dans le fond, je reste Elgern et déjà, je trépigne d’impatience à la pensée du temps perdu avant d’être considéré définitivement comme un être conscient.


  Ce que j’ai à apprendre est minime… les bases du langage écrit… la façon de calculer de ces gens de manière à ne pas choquer par des équations susceptibles de dérouter les spécialistes, car nos principes d’algèbre et de trigonométrie ne sont pas les mêmes… notre système n’est pas décimal… notre unité de base est la douzaine divisible à la fois par 2, 3, 4, et 6, alors que le système décimal n’est divisible que par 2 et 5.


  La maison du docteur Bertrand. « Benoît » y est déjà venu et en plongeant dans la masse confuse de ses souvenirs, je la reconnais… Ma mère descend de voiture. Elle est toute fébrile.


  — Viens, Benoît.


  Je la suis en souriant ironiquement. Pour le moment, on m’exhibe un peu comme un singe savant. Peu importe… ce qui m’est arrivé a de quoi révolutionner les esprits quand on a connu l’ancien « Benoît ».


  Un coup de sonnette à la porte… une jeune femme vient ouvrir.


  — Je dois voir le docteur Bertrand immédiatement… à propos de Benoît… Il vient de se passer une chose miraculeuse.


  — Tout de suite, madame Hardouin.


  Cette jeune fille nous fait entrer dans un petit salon d’attente où nous sommes seuls, et où le docteur Bertrand, en blouse blanche, se présente presque tout de suite.


  — Que se passe-t-il ?


  Ma mère se tourne sur moi :


  — Explique, Benoît.


  Avec un mouvement d’épaules, je dis :


  — Dans ma tête, j’ai éprouvé le sentiment d’une déchirure… Pas douloureuse… et tout de suite, j’ai pu m’exprimer… Je venais de me battre… Ils étaient toute une bande après moi… Avant, je ne me défendais pas et brusquement je n’ai plus voulu me laisser faire. (Je me mets à rire.) Le lieutenant de gendarmerie a été surpris, Daphné et Josiane également car j’ai pu résoudre mentalement une série de problèmes… J’ignorais totalement l’existence en moi de toutes ces connaissances… ma mémoire avait emmagasiné un peu de tout et brusquement, j’ai été en mesure d’en faire une synthèse.


  Le docteur paraît aussi surpris que l’ont été les gendarmes, Daphné et Josiane, puis ma « mère », mais lui a une ressource, il me fait déshabiller et m’examine minutieusement pour découvrir un cœur battant normalement, une tension bonne et pas de fièvre.


  — Un véritable miracle, répète ma mère.


  Bertrand est plus réservé.


  — Le cas est assez rare… Je ne sais même pas si on en a dénombré de semblable.


  J’interviens :


  — Une seule chose me gêne… Je possède des connaissances sans savoir lire et écrire.


  — Sans importance, répond Bertrand. Au point où tu en es, tu devrais apprendre très vite… Explique-nous où tu es allé pendant les vingt-quatre heures où tu as disparu ?


  — Je ne m’en souviens pas.


  Le docteur hoche la tête :


  — Pour moi, au cours de cette fugue, il a dû se passer un événement… Peut-être une grande frayeur… Je n’arrive pas du reste à comprendre comment tu as pu disparaître aussi longtemps sans qu’on retrouve ta trace avec toutes les battues organisées… et comment tes vêtements n’ont pas été au moins chiffonnés… Durant ta fugue, tu as dormi ?


  — Peut-être.


  — Son esprit ne s’est pas mis à fonctionner immédiatement… Quand as-tu senti un changement en toi ?


  — Au moment où Delbat s’est dressé en face de moi. Il ricanait et a dit : « Alors, l’idiot, tu as fait une fugue ? ». Je l’ai frappé… les autres sont venus… Je me suis battu de toutes mes forces et quand le gendarme est arrivé, j’ai pu commencer à m’exprimer d’abord maladroitement.


  Ma mère s’exclame :


  — Il parle et sa précision me déroute ! Il s’exprime beaucoup mieux que les autres garçons de son âge.


  — Sans doute avait-il beaucoup retenu sans s’en douter… Privé momentanément d’une faculté, sa mémoire a hérité de toute la force de cette lacune… L’incompréhensible, le surprenant, c’est la rapidité de la métamorphose et comment il a pu utiliser cette matière en sommeil dans sa mémoire.


  Je me suis rhabillé et regarde alternativement ma mère et le docteur.


  — Le plus pressant est de m’apprendre à lire et à écrire… Oh ! ça ne prendra pas beaucoup de temps… Dès qu’on m’aura fourni les rudiments, je me débrouillerai très bien seul…


  — Evidemment, tu as un esprit en quelque sorte vierge et reposé. Tu as atteint une maturité au repos et ça te rend plus apte qu’un autre à comprendre.


  Il se tourne sur ma mère.


  — Vous avez à faire face à ce nouveau problème, madame Hardouin.


  — Je ne voudrais pas forcer son esprit en lui faisant brûler des étapes.


  — Comme je le vois, les étapes, il les franchira malgré vous… Longtemps, il a été un garçon mentalement déficient et tout à coup, son esprit s’est ouvert… A mon avis, il est tombé d’un excès dans l’autre.


  — Que voulez-vous dire ?


  — De débile, il est devenu génial.


  Il me tape la joue gentiment et me dit de gagner le couloir. Il veut parler seul à seul avec ma mère. Je sors et il referme la porte, mais ça ne m’empêche pas d’entendre ce qu’il dit car j’ai une ouïe extrêmement développée.


  — Il est tombé d’un excès dans l’autre… Un génie est à peu près aussi dangereux qu’un fou, chère madame.


  — Dans quel sens ?


  — Nous ne pouvons pas encore deviner la suite de son évolution.


  L’imbécile ! Il n’a absolument rien compris, mais le problème le dépassait… et comme son métier est de savoir, il raconte n’importe quoi d’un ton sentencieux… La petite bonne sort de sa cuisine. Elle essuie un cadre. Je braque mon regard sur sa nuque. Elle se raidit immédiatement. Le transfert a vraiment été total. Je suis Elgern avec tous ses pouvoirs, dans la peau de cet idiot de Benoît Hardouin.


  Des pouvoirs décuplés sur cette planète de niveau 7 où ma volonté peut influencer les habitants, les hommes et les femmes. Il faudra que j’essaye sur Bertrand lui-même.


  



  Ma mère me ramène à la propriété. Toute à sa joie, elle conduit avec imprudence et je suis content d’arriver. Je ne connais pas ce genre de véhicule que l’on conduit soi-même à l’aide d’un volant et de pédales. Une automobile !


  En plongeant dans les souvenirs de « Benoît », je réalise la grandeur de la propriété. Ma mère est donc riche. Une bonne chose. Je suis bien tombé. Je n’aurais pas voulu commencer ma vie dans cette société tout en bas de l’échelle car j’ai l’habitude d’un certain confort.


  Certes, dans mon aviso, je possède beaucoup de richesses, mais ce qui est « richesses » sur PORTALC ne l’est pas nécessairement sur Terre. Pourtant, ma mère porte au doigt une bague ornée d’un diamant. J’en ai une grande quantité de toutes les grosseurs et d’une grande pureté.


  Je ne peux pas lire dans les pensées, mais il m’est possible de peser sur les volontés. Je m’en suis rendu compte avec la petite bonne et c’est important.


  Après avoir sauté de voiture, ma « mère » se précipite à la cuisine. Pour parler du miracle et de son bonheur à Léontine. Je monte, moi, directement dans ma chambre.


  On n’a pas touché au cheval à bascule et mon communicateur se trouve toujours dans son rembourrage. Je le vérifie. Intellectuellement, j’ai refait surface… enfin Benoît. Je ne m’amuserai plus à ses jeux puérils.


  Le communicateur ! Je décide de le garder continuellement sur moi, mais avant, je vide mes poches, enfin celles de « Benoît », et je ne garde sur moi rien de ce qu’elles contenaient… rien, sauf les billes pour que mon communicateur se confonde avec elles.


  Après, je me plante devant l’armoire à glace. Benoît est un peu plus petit qu’Elgern. Il a des cheveux blonds, ceux de l’autre sont châtains. Le regard de Benoît est désormais parfaitement normal. Il n’a plus l’air ahuri ou hébété.


  Physiquement, il est moins fort, moins souple aussi, par manque d’entraînement. En quelques jours, j’aurai développé au maximum les possibilités musculaires de son corps.


  Daphné me plaît beaucoup et je n’ai laissé aucun amour sur PORTALC. J’ai connu des femmes… l’espace de quelques heures. J’avais d’autres préoccupations. Ici, par contre, je peux m’abandonner à mes sentiments… Daphné ! Ses pâleurs subites m’inquiètent après ce que Josiane m’a dit de ses blessures qui s’enveniment.


  Comme je n’ai rien d’autre à faire, je me mets à déblayer la chambre de tout ce qui faisait le bonheur de « Benoît » et ne me convient plus. Les jouets, les livres. Je porte le tout dans le couloir.


  Léontine se chargera d’emporter toutes les traces du passé de son maître et comme il me reste du temps, je descends dans le parc et le visite en détail. Il est suffisamment grand. La navette spatiale pourra s’y poser facilement et y rester cachée… même à la mère de Benoît Hardouin, car je pourrai contrôler suffisamment ses pensées pour lui ordonner de NE PAS VOIR ce qui ne la concerne pas.


  Le cas de Léontine est plus délicat, car dans les souvenirs de Benoît, je le découvre, elle ne vit pas continuellement dans la propriété. Elle va régulièrement passer tous les mois quelques jours chez sa fille. Trop loin de moi, échappant à ma volonté, elle pourrait se souvenir de la présence de ma navette et en parler. A une centaine de kilomètres, ma volonté ne pèserait plus sur la sienne.


  Et si je faisais construire un hangar où elle n’aurait pas accès ? Loin de moi, elle serait curieuse, y ferait allusion, et pourrait inciter le mari de sa fille à venir se rendre compte. Elle pourrait même s’étonner d’une volonté, d’une contrainte l’en empêchant ici. De toute façon, elle connaîtrait l’existence du hangar secret et je ne peux le tolérer.


  Une solution doit exister, mais rien ne presse encore. Quant à l’endroit, il est trouvé. Contre le mur d’enceinte. Quelques arbres à abattre, et les curieux seraient vite découragés. Mes réserves d’énergie étant pratiquement inépuisables et renouvelables sur cette planète, j’isolerai mon hangar par un champ de forces équivalent à une décharge électrique de moyenne importance.


  Je lève les yeux vers le ciel. Bien entendu, je ne vois rien. Du reste, j’ignore totalement où se trouve mon aviso par rapport à moi en ce moment. Il est en état de défense. Aucun rayon ne peut le détecter et il reste invisible. Même si un astronome le prenait dans le champ de son télescope, il formerait une espèce de trou impossible à localiser car il change continuellement de vitesse et d’orbite.


  Il n’existe pas de meilleur moyen de protection. Les techniques de PORTALC sont terriblement au point dans ce domaine.


  



  Ma « mère » a téléphoné aux parents de Daphné et à ceux de Josiane. Les deux jeunes filles viendront au dîner prévu, mais seules. Du coup, je suis descendu du bourg au village pour aller les chercher et nous avons fait une longue promenade au bord du Thouet.


  J’ai vu des pêcheurs. Des gens qui, pour se distraire, essayaient d’attraper les poissons un à un avec une canne, un fil, un flotteur et un hameçon auquel ils accrochent un appât.


  J’ai profité de cette promenade pour faire parler Daphné et Josiane. Je comprends à peu près tout sans savoir toujours le sens des mots, mais le plus souvent, je devine.


  Deux fois, Daphné a dû s’asseoir car elle souffrait. Des douleurs mal caractérisées et sans cause apparente.


  — Surtout, Benoît, ne parle jamais de cela à mes parents.


  — Pourquoi ?


  — Je ne veux pas les inquiéter. Promets ?


  — Bon. Tu as ma parole.


  Attaché à sa taille, Josiane porte un mini-transistor. Elle nomme cela ainsi. Il nous donne de la musique, des bavardages ridicules et parfois des informations sans intérêt pour moi sauf une, tout à coup :


  « Personne ne comprend l’aventure arrivée au journaliste Bertrand Ranch. On l’a trouvé chez lui ce matin, en bonne santé, mais ayant perdu l’usage de la parole et répondant à toutes les questions par un sourire niais. Ce n’est pas le seul cas de ce genre, on en signale trois autres à Tours, deux à Poitiers, deux à Parthenay et deux à Chinon. Tous ces hommes sont des intellectuels, avocats, médecins, journalistes, professeurs. On dirait une épidémie ; en tout cas, cela fais neuf cas dans la région en une seule nuit. Apparemment tous ces gens ne souffrent pas et n’ont subi aucun dommage physique, mais un tel nombre d’amnésiques, en si peu de temps, a de quoi inquiéter. Nous vous tiendrons au courant du développement de cette épidémie pour le moins curieuse. »


  — Benoît ? fait Daphné. Qu’est-ce que tu as ?


  — Moi ?


  — Tu es livide !


  Je serre dans ma poche mon communicateur. Il me permettra de rappeler ma navette spatiale, et, avec la navette, de me réfugier dans l’espace, si je ne suis pas repéré avant la tombée du jour, car ces neuf hommes ont eu le cerveau vidé grâce à un appareil semblable à celui dont je me suis servi pour Benoît. Mais on n’a fait que capter leur intelligence sans vouloir se mettre dans leur peau.


  Des hommes d’Adrun sont donc à ma poursuite. Ils savent où je me suis réfugié, et s’ils me trouvent maintenant, je n’ai même pas d’arme pour me défendre.


  — A quelle heure tombe la nuit à cette époque ?


  — Entre neuf et dix heures, répond Daphné.


  Et il en est quatre. Jamais je n’ai été aussi désemparé. Même si je parvenais à me procurer des armes utilisées par les Terriens, elles seraient impuissantes contre celles des chasseurs lancés à ma poursuite.


  Je regarde Daphné et Josiane. Inutile de leur dire la vérité. Elles croiraient toutes les deux que je suis redevenu fou et je ne veux pas les affoler. Après tout, la région est grande et les sbires de mon frère n’ont aucune raison de venir me chercher plus particulièrement à Sainte-Radegonde qu’ailleurs.


  — Benoît… pourquoi veux-tu savoir à quelle heure la nuit tombera ? demande Daphné.


  — Je ne peux pas te l’expliquer.


  — Ça a un rapport avec ce que nous venons d’entendre à la radio ?


  — En un sens, car j’ai été comme ces hommes.


  Ces hommes ne retrouveront plus jamais leur personnalité. On les traitera sans doute comme des fous au lieu d’essayer de tout leur réapprendre depuis le commencement. Ils ont un cerveau intact avec des neurones vierges, mais qui admettra un tel phénomène dans une civilisation de niveau 7 ?


  Mes poursuivants doivent maintenant trier toutes les connaissances qu’ils ont emmagasinées. Ça devrait me laisser vingt-quatre heures de répit car on n’a pu découvrir que la nuit dernière où je m’étais réfugié.


  Pas en détectant mon aviso ou en l’apercevant. Simplement en voyant où s’arrêtaient les traces de mon aviso dans le subespace. A l’endroit où il a disparu en se mettant en état de défense.


  Le vaisseau de mes poursuivants a certainement plongé au même endroit, la nuit venue, car ils ont bien pensé que je n’avais pas utilisé ma navette en plein jour. Pour l’aviso lui-même, je n’ai rien à craindre car la coïncidence serait vraiment miraculeuse si mes ennemis avaient choisi la même orbite et la même vitesse, par hasard.


  Brusquement, je réalise à quel point je suis stupide. Les hommes d’Adrun cherchent Elgern. Sur PORTALC, je n’ai jamais parlé à personne de mes expériences. Mes poursuivants ne me reconnaîtront jamais. Moi, par contre, je les identifierai au premier coup d’œil.


  Je ne risque rien, mais il me faut tout de même des armes. On a pu fouiller dans mon laboratoire d’AVLA et rien ne prouve qu’on n’y a pas trouvé un enregistrement d’expérience que j’aurais oublié.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Finalement, les parents de Daphné sont venus nous rejoindre, ceux de Josiane aussi… Un vieil ami de ma « mère » nommé Maubert est arrivé également… Personne d’autre… Après tout, hier, je passais encore pour fou et chez les paysans, la folie effraye au point de supplanter la curiosité.


  Pourtant, Léontine a mis les petits plats dans les grands, comme elle le dit elle-même, et tout le monde s’est régalé. Sauf moi ! Je n’ai pas l’habitude de la cuisine terrienne. De plus, je suis inquiet… Je ne devrais pas, mais le danger rôde tout de même autour de moi… Durant tout le repas, j’ai craint d’être surpris par les sbires de mon frère sans disposer d’armes pour me défendre. Stupide, puisqu’ils ne peuvent pas me reconnaître… Je le sais… Seulement, pour le gibier, les meilleurs raisonnements ne parviennent jamais à rassurer totalement.


  Au moment du café, prétextant un mal de tête, je descends prendre l’air dans le parc. Josiane veut m’accompagner. Je refuse… Josiane est un peu amoureuse de moi. Personnellement, je lui préfère nettement Daphné. Les choses ne s’arrangent jamais comme on le voudrait.


  Je me rends au fond du parc et branche le communicateur afin de me mettre en communication avec le robot en chef de mon aviso… Il me faut des armes… Je lui explique exactement mes désirs, sans oublier les dragées destinées à éliminer les faiblesses cardiaques de Benoît. Je réclame aussi des pilules pour m’empêcher de dormir.


  Après, j’attends… Des minutes angoissantes… sans doute le côté Benoît est en train de prendre le dessus. Ce pauvre bougre avait les nerfs à fleur de peau et physiquement, à la moindre préoccupation, ils prennent le dessus…


  Des pensées ridicules roulent dans ma tête. Je peux avoir perdu la partie avant l’arrivée de la navette et reste continuellement sur le qui-vive… comme un lièvre au gîte… Cela dure plus d’un quart d’heure et soudain, une immense masse noire vient s’immobiliser à côté de moi.


  La navette !… Son sas s’ouvre immédiatement, sollicité par une impulsion mentale et je pénètre à l’intérieur. Les armes demandées se trouvent sur le tableau de bord avec les dragées et les pilules. Je croque une dragée pour le cœur. Ensuite, j’examine les armes.


  Une petite boîte ronde assez haute contient une douzaine de grenades microscopiques retenues magnétiquement par un manche de métal de la longueur d’une allumette.


  Ensuite, un petit pistolet dans la crosse duquel se trouvent quelques centaines d’aiguilles longues de deux millimètres et épaisses d’un seul. Ces aiguilles, une fois à l’intérieur d’un corps sont mortelles, car elles explosent. Même si elles pénètrent dans le bras, elles font sauter l’artère et une hémorragie interne assure la mort en quelques minutes.


  Ensuite, un trident d’or au manche relativement épais. L’apparence d’une breloque. Un redoutable paralysateur et, finalement, le petit pistolet trapu à trois canons. A dix mètres, il désintègre n’importe quoi.


  Je répartis toutes ces armes dans mes poches… Maintenant, je ne crains plus d’être fouillé par ma mère, le médecin ou les gendarmes, et je glisse à l’intérieur de mon veston les dragées destinées à affermir le cœur de Benoît… J’en prendrai une autre demain et ce sera sans doute suffisant.


  Dès que je suis équipé, je saute à terre et renvoie la navette rejoindre l’aviso… Je suis décidé, le cas échéant, à vendre chèrement ma vie et dispose d’un avantage sur mes ennemis. Je les reconnaîtrai au premier coup d’œil et ils ne connaissent pas encore ma nouvelle apparence. Ils ne la connaîtront sans doute jamais car ils seront morts avant d’avoir supposé une telle métamorphose. Dans l’état des techniques actuelles de PORTALC, elle est impossible à imaginer, sauf pour moi qui l’ai mise au point.


  Un soupir et j’entends marcher dans l’allée. Sur mes gardes, je me retourne… Daphné !…


  — On te cherche partout… Un journaliste est arrivé… Il représente le COURRIER et voudrait faire un article sur toi.


  — Je n’y tiens pas.


  — Il est difficile de refuser.


  Bien sûr, je n’ai pas de motifs valables à évoquer… et désormais, j’appartiens à l’actualité, mais cet article risque de retenir l’attention de mes poursuivants.


  — Pourvu qu’il ne prenne pas de photos.


  — Il a son appareil.


  Pas un problème, maintenant… Je rentre avec Daphné et en effet, le journaliste est là… Son premier geste est de me mitrailler avec son Leica. Il le dépose ensuite sur la table, à côté de lui, avant de commencer à m’interroger.


  Je lui réponds et en même temps, dégage mon pistolet à aiguilles. Je le tiens caché sous ma serviette et soudain, j’appuie sur la détente et l’appareil de photo s’enflamme spontanément.


  Tout le monde s’affole, mais l’incendie se réduit à l’appareil… Il est très vite éteint, mais les photos sont perdues, exactement ce que je voulais.


  Ma mère est sur le point d’offrir un instantané de moi pris par elle, mais il me suffit de la regarder et de peser sur sa volonté et elle n’en parle plus.


  L’article, je n’y peux rien. Il est déjà extrêmement dangereux… A l’autre bout de la salle, Josiane me fait un peu la tête, jalouse, car Daphné est venue me chercher au fond du parc. Elle estime sans doute que nous sommes restés trop longtemps seuls.


  J’ai d’autres préoccupations. Plus graves. En ce moment, je joue ma vie. Je suis un fugitif. Je serai bientôt traqué et j’ai l’impression de faire un numéro pour les gens venus ce soir répondre à l’invitation de ma mère.


  Terrible de devoir supporter ces étrangers. Dès que j’en aurai la possibilité, je partirai… Loin de Daphné ? Elle a réussi à émouvoir Elgern… J’aimerais en faire ma compagne… Trouver avec elle un coin où nous vivrons tranquillement, mais pour cela, je dois d’abord me débarrasser des hommes d’Adrun.


  Voudra-t-elle de moi ? De Benoît ? Elle est gentille, mais je sens bien que chez elle, c’est une forme de pitié… De là à l’amour, il y a un monde… En dehors de Daphné, l’avenir sur Terre ne m’inquiète pas… Je suis en même temps un savant et un technicien terriblement en avance sur la civilisation terrienne.


  



  Une nuit blanche, mais je ne me sens absolument pas fatigué grâce aux pilules absorbées hier soir. Au matin, j’ouvre les fenêtres… Pas une belle journée. Le ciel est bouché. Il ne pleut pas… pas encore, mais ça ne tardera sans doute pas.


  Je vais me faire couler un bain, puis m’examine tout nu dans la glace.


  Je ne me plais pas beaucoup. Mon nouveau corps est plus grêle que l’ancien, bien que ce soit tout de même celui d’un athlète. Il faudra m’habituer… Je me prélasse un moment dans l’eau. Rien de tel après une nuit blanche, puis je prends une douche presque froide.


  Ça ne vaut pas les Blocs de Régénération utilisés sur PORTALC mais ça remet les idées en place… Je m’asperge d’eau de Cologne de la tête aux pieds, puis dans l’armoire de « Benoît », je choisis un costume en drap. Le rayé était plus léger, celui-ci me permettra de dissimuler mon désintégrateur dans la ceinture du pantalon en le retenant par un cordon.


  De toute façon, le désintégrateur n’est pas une arme à dégainer rapidement. Le trident du paralysateur sous le revers du veston… le pistolet à aiguilles dans ma poche droite… Deux dragées dans la poche de poitrine… quelques pilules pour le sommeil dans celle de gauche… Une fois prêt, je descends.


  Ma « mère » m’attend au bas de l’escalier et m’embrasse longuement, puis me conduit dans la salle à manger où Léontine m’a préparé un copieux petit déjeuner, pain, beurre et confitures. Trois sortes de confitures.


  Léontine me demande également si je ne voudrais pas des œufs au bacon. Comme j’ignore le bacon, je préfère m’abstenir et je m’installe devant la table… Le café est fumant.


  On ne connaît pas le café sur PORTALC et je trouve cette boisson délicieuse… J’en bois deux tasses en faisant honneur aux tartines préparées par ma « mère »… Lorsque j’ai fini, elle m’offre une cigarette… Encore une spécialité inconnue sur PORTALC… J’accepte, mais attends de voir comment elle utilise ce cylindre de tabac enveloppé de papier pour l’imiter.


  Pas désagréable !… Fumer paraît détendre les nerfs… Je tire quelques bouffées et on sonne au grand portail. Léontine va ouvrir.


  Deux gendarmes ! Ils viennent me chercher. Le lieutenant voudrait m’interroger. Hier, il n’a pas osé le faire… J’accepte de les suivre. Le lieutenant est inquiet à cause de ma disparition de vingt-quatre heures. Il avait mobilisé toutes ses forces pour me retrouver dans un secteur relativement facile à ratisser.


  Une fois installé dans la voiture, je dis :


  — Je crains de ne pas être d’un grand secours pour le lieutenant car je ne me souviens de rien… Pour moi, tout a commencé sur la place autour de la mairie.


  Nous laissons sur notre gauche la carrière Nivet… J’aperçois le Thouet, une passerelle pardessus et me retrouve devant la mairie.


  On me fait entrer dans le bureau occupé par le lieutenant. Il se lève pour m’accueillir et me serre la main, puis me désigne un fauteuil et s’installe en face de moi.


  — Hier, je ne vous ai pas vraiment interrogé, monsieur Hardouin… Vous veniez de retrouver la mémoire et vous ne parliez pas encore très bien… Il paraît que vous avez fait d’énormes progrès depuis.


  — N’exagérons rien.


  — La nuit de votre disparition, si nous ne vous avons pas trouvé, c’est que vous étiez très loin… non seulement de Sainte-Radegonde, mais de Thouars… Loudun ? Bressuire ? Parthenay ? Tours, peut-être ?


  — Je n’en sais rien.


  — Vous ne vous souvenez de rien ?


  — Mes premiers souvenirs conscients remontent à la bagarre sur la place. A ce moment-là, j’ai eu l’impression d’une déchirure dans ma tête, comme je vous l’ai expliqué.


  — Pendant la bagarre ou avant ?


  — Au moment où elle a éclaté.


  Le lieutenant pousse devant moi un coffret à cigarettes. Je ne suis pas pris de court. Je me sers et lorsque le gendarme tend vers moi une allumette, je me penche pour prendre du feu et aspire une grosse bouffée.


  — Hier, il y a eu cette bagarre… Vous avez éprouvé l’impression d’une déchirure dans la tête. En quelque sorte, vous avez eu l’impression de naître.


  — Assez juste comme expression.


  — Vous n’avez aucun souvenir d’avant ?


  — Aucun.


  — Pourtant, d’un seul coup, vous parlez normalement… Vous avez même un langage assez châtié.


  — J’avais sans doute beaucoup retenu… ma mère a appelé auprès de moi un grand nombre de professeurs.


  — Tous vous ont considéré comme fou.


  — Leur reprochez-vous de s’être trompés ?


  — Non, bien entendu… mais on a pu vous donner des soins. Je voudrais découvrir qui et où ?


  — En admettant que vous ayez raison… Si un homme m’a soigné et s’il désire conserver l’anonymat, quel intérêt avez-vous à le découvrir ?


  — Notre rôle est de savoir.


  — Pas plutôt de réprimer les délits ?… Et si on a tenté sur moi une expérience secrètement… comme elle a réussi, je me demande ce que vous pouvez reprocher à mon sauveur ?


  — Dans la région, on a constaté toute une série de cas… disons contraires.


  — J’en ai entendu parler à la radio… Aucun rapport avec moi… Ces gens-là ne passaient pas pour fous.


  — C’est bien ce qui m’inquiète. On vous prenait pour fou… une expérience fait de vous un homme normal… Poursuivons le raisonnement… Le même traitement appliqué a des êtres normaux peut faire d’eux des espèces de surhommes… Ils sont douze à présent, il y a eu de nouveaux cas.


  —Et cela tomberait sous le coup de la loi ?


  — Naturellement.


  — Un médecin capable de guérir la folie ne se cacherait pas… Il le proclamerait d’abord avant de pousser ses expériences plus loin.


  — Et s’il ne s’agissait pas d’un médecin, mais d’un simple particulier… dans votre cas.


  — Un simple particulier n’aurait pas eu le droit de me soigner.


  — Voilà !


  — Personnellement, je ne me plains pas si un inconnu, praticien ou pas s’est occupé de moi.


  Un sourire joue sur les lèvres du lieutenant.


  — Nous ne nous comprenons pas, monsieur Hardouin… Voyez-vous un inconvénient à vous laisser examiner par un de nos médecins ?


  — En principe, non, tout dépend de l’examen auquel il veut se livrer.


  — Simplement examiner votre crâne pour savoir si on vous a opéré ou non.


  — Si ce n’est que cela…


  Je tiens à avoir un geste tout à fait terrien et après avoir écrasé le bout de ma cigarette dans le cendrier, je sors de ma poche mon propre paquet. Je le tends ouvert au lieutenant. Il se sert et de nouveau, me donne du feu.


  Une bouffée !… Je craignais d’être gêné par la fumée. Elgern l’aurait sans doute été… mais Elgern se trouve dans le corps de Benoît Hardouin qui fumait sans doute régulièrement.


  Nous passons dans une autre pièce… Brusquement, j’ai peur qu’on me demande d’enlever mon veston car on verrait le désintégrateur. Ça m’obligerait à utiliser mon paralysateur et je n’y tiens pas, même en sachant que revenus à eux, les deux hommes ne se souviendraient de rien.


  Heureusement, il n’en est pas question. Le nouveau médecin est grand, maigre. Il commence par dire :


  — De toute façon, nous ne pouvons pas être en présence d’une trépanation… mais on a pu ouvrir comme une lucarne dans la boîte crânienne… cela démontrerait une technique terriblement avancée par rapport à ce que nous connaissons.


  On me fait asseoir sur une chaise et il se met à me palper la tête. Ses gestes sont doux et précis. A un moment, il pose le pouce à l’endroit exact où le bistouri de mon robot a frappé. Je le sens car j’éprouve un bref sentiment, non de douleur… mais de gêne… Lui par contre ne remarque rien et finit par hocher négativement la tête.


  Je propose :


  — Un jour, je ne sais plus quand, j’ai entendu parler de barrages mentaux… à la télévision je crois… Sur le moment, ça ne signifiait rien pour moi, mais selon ma mère, j’écoutais n’importe quel genre d’émissions… des cours de mathématiques ou des démonstrations scientifiques… C’est au niveau de l’expression que j’avais une lacune, mais cela ne m’empêchait pas d’enregistrer et surtout de mémoriser tout ce que j’entendais.


  Le médecin me fixe d’un air songeur. On frappe à la porte et un planton entre dans la pièce. Le lieutenant lève la tête, puis sur un geste de son subordonné, le suit dans son bureau.


  — Ce qui me surprend le plus dans votre cas, murmure le médecin, c’est l’étendue de vos connaissances et la rapidité avec laquelle vous êtes passé d’un stade à l’autre.


  — Parce que vous tenez absolument à croire que j’étais fou… avant cet espèce de déchirement ressenti dans la tête.


  — J’ai eu l’occasion de vous soigner pendant de longs mois… et j’étais persuadé, pardonnez-moi, que vous étiez un débile mental, en effet… Ce fut le cas de plusieurs membres de votre famille… du côté des Hardouin justement, et vous en avez leurs caractéristiques physiques.


  — Leurs caractéristiques physiques, mais pas mentales.


  La porte du bureau voisin s’ouvre brusquement et le lieutenant vient nous rejoindre. Il a le visage bouleversé.


  — Docteur, dit-il… On a besoin de vous… Une voiture vous attend en bas.


  — Grave ?


  — Crime.


  Il pousse un soupir et se tournant vers moi, ajoute :


  — Une mauvaise… une très mauvaise nouvelle à vous annoncer, Benoît.


  Je fronce les sourcils.


  — Votre mère !… Et Léontine !… Une voisine à téléphoné et on a envoyé deux gendarmes… Léontine a pu dire que quatre hommes étaient arrivés en voiture… un quart d’heure après votre départ… Ils cherchaient après vous, Benoît… Ils voulaient vous poser des questions… Léontine a raconté qu’ils ont demandé à votre mère, puis à elle, qui vous avait soigné… Ils n’ont pas voulu croire qu’elles ne le savaient pas et ont été torturées. Le cœur de votre mère a lâché presque tout de suite… Pour Léontine, ce fut pire. Comme elle refusait de parler, ils l’ont frappée… Ces hommes voulaient absolument vous retrouver… Ils pensent que vous êtes le dépositaire d’un très grave secret… Ils ont demandé aussi une photo de vous. Votre mère n’en avait pas… sinon du temps où vous étiez un bébé… après, elle n’avait plus jamais voulu vous laisser photographier.


  Et l’instantané qu’elle voulait remettre au journaliste du COURRIER venu hier soir ? Je ne saurai jamais si elle n’en a pas parlé pour protéger son fils ou simplement parce que j’avais pesé sur sa volonté pour le lui faire oublier.


  — Puis-je accompagner le docteur à la maison ?


  — Non, il ne vaut mieux pas… à tous points de vue… Le spectacle est paraît-il horrible… susceptible de vous causer un choc… capable de tout remettre en question… dans votre guérison.


  Je comprends ce qu’il veut dire, mais n’ai aucune envie non plus de demeurer à la gendarmerie. Les hommes d’Adrun ne savent donc pas que j’ai changé de peau puisqu’ils cherchent à savoir qui m’a soigné… Ils savent sans doute déjà qu’on ne guérit pas les fous en une seule opération dans une civilisation de niveau 7… et je suis leur piste.


  Un sourire monte à mes lèvres, mais je le réprime immédiatement… à cause de la mère de Benoît… J’ai la partie en mains car je les reconnaîtrai, moi. Cet avantage, je le garderai tant qu’ils n’auront pas repéré Benoît Hardouin… et pour cela, la protection de la gendarmerie est illusoire.


  Je dis :


  — Je peux demander asile aux parents de Daphné ou de Josiane jusqu’à la fin de l’enquête.


  — D’accord, je vais vous faire accompagner par deux hommes.


  — Je n’en ai pas besoin.


  Il me regarde d’un air méfiant.


  — On dirait que vous n’êtes pas surpris par ce qui vient d’arriver.


  — Ce n’est pas impossible… J’ai des tas de souvenirs encore confus, mais sous la garde de la police, je ne réussirai pas à les faire surgir… J’ai besoin de solitude, de calme, de tranquillité… Je compte sur une association d’idées… J’irai peut-être jusqu’à la maison sans y entrer… Si on me cherche, les assassins doivent surveiller la propriété… S’ils sont après moi, je les connais, donc je les ai déjà vus… mais j’entends agir librement… Le subconscient travaille mal si on essaye de lui faire rendre des comptes à chaque instant.


  Désarçonné, le lieutenant ! Je ne réagis pas du tout comme il l’imaginait. Je n’ai pas peur et il me suffit de le regarder pour comprendre. Selon lui, je devrais trembler… De plus, je parais assez indifférent à la mort de ma mère.


  Evidemment, il ne peut pas savoir que cette femme ne m’est rien. Je l’ai vue juste quelques heures… De plus, je ne suis pas fou, donc libre de mes actes puisque « majeur » selon les lois de cette civilisation.


  — Vous ferez comme vous le désirez, monsieur Hardouin.


  — Merci… Quant à vous, vous auriez tout de même intérêt à faire surveiller Daphné, Josiane et leurs parents… Léontine a pu citer leurs noms… et de toute façon, ces gens sont nécessairement des étrangers à la commune.


  



  Une fois hors de la gendarmerie, je gagne les bords du Thouet. Besoin de réfléchir et dans les bois, j’ai moins de chance de me faire prendre par surprise… car il est difficile de se déplacer silencieusement sur un chemin forestier.


  Les hommes d’Adrun n’ont pas mis longtemps à retrouver ma trace… pourtant, ils avaient toute la planète comme terrain de chasse… Les traces laissées par mon aviso dans le subespace se sont arrêtées brusquement au moment où j’ai émergé pour me placer en orbite.


  A partir de ce moment-là, mes poursuivants ne pouvaient plus avoir la moindre certitude et pourtant, ils sont là… J’élimine le coup de chance et la coïncidence… Restent donc les détecteurs spéciaux à très grand rayon d’action.


  Ce n’est donc pas un aviso qui s’est lancé à ma poursuite, mais au moins un gros vaisseau de guerre. Ses détecteurs ont uniquement localisé ma navette spatiale lorsque je l’ai appelée la nuit dernière… Moi, ils ne peuvent pas me trouver car ils n’ont pas enregistré mes nouvelles ondes biologiques… De toute façon, je devrai prendre des précautions particulières au moment où j’appellerai à nouveau la navette.


  Je la ferai piloter par un robot. Ainsi, il pourra l’entourer d’un brouillard d’ondes… mais ce n’est pas ce qui importe pour le moment… Mes ennemis surveillent la propriété des Hardouin où ils s’imaginent que je devrai fatalement rentrer, mais ils ne peuvent tout de même pas le faire trop ouvertement car s’ils ne sont pas encore capables de m’identifier, ils savent que je les reconnaîtrai, moi et ça me met en position de force.


  Donc, ils se cachent… Où ? Pas à l’intérieur du parc… Ce serait tout de même trop dangereux avec tous les policiers patrouillant actuellement… et une bataille rangée dont ils sortiraient triomphants ne les arrangerait en rien.


  Je vois une possibilité… Ils se sont mêlés à la foule des curieux agglutinés nécessairement devant les grilles de la propriété… un endroit où je ne peux pas me montrer en ce moment.


  Parfait… Je retourne donc au village et me rends directement chez Daphné… Elle paraît toute surprise de me voir… bouleversée aussi car elle connaît la nouvelle.


  — Mon pauvre Benoît !


  — Le lieutenant préfère que je ne rentre pas à la maison pour le moment… Je l’ignore si tu le sais… Les bandits me cherchent pour savoir qui m’a soigné… Ils ont tué ma mère et Léontine parce qu’elles n’ont pas pu le leur dire.


  — C’est effroyable.


  — Voudrais-tu m’accompagner ?


  — Où ?


  — Sur les buttes de la carrière… le grand terril qui domine le village… avec des jumelles, je pourrai voir les curieux et les gens qui surveillent la maison.


  — Et alors ?


  — Je reconnaîtrai peut-être un visage… Tu as des jumelles ?


  — Mon père en a.


  — Demande-lui s’il veut bien me les prêter et tu viendras avec moi.


  Au moment où elle s’éloigne, j’ai de nouveau l’impression qu’elle souffre… Son frère Henri vient me rejoindre.


  — Tu as remarqué tous les malaises éprouvés par ta sœur ?


  — Elle dit que ce n’est rien et refuse de se faire examiner par un médecin…


  Henri s’en va et comme je fais quelques pas dans la cour, une voix bourrue me demande :


  — Vous êtes de la maison ?


  Je me retourne et ai besoin de me dominer pour rester impassible… en face de moi se dresse un des hommes d’Adrun.


  — Oui, que voulez-vous ?


  — Je cherche un étranger ou un nommé Benoît Hardouin.


  — Benoît, je le connais… il est à côté… Si vous voulez me suivre.


  J’ai réussi à rester parfaitement naturel et l’homme m’accompagne sans hésitation… Je gagne le chemin creux séparant les deux propriétés, et une fois certain que personne ne pourra plus me voir, je me retourne brusquement mon pistolet à aiguilles à la main.


  Dans la langue de PORTALC, j’ordonne :


  — Ne bouge pas… Tiens les bras écartés du corps… Tourne-toi doucement et mets-toi à genoux,.


  La fureur et l’ahurissement convulsent ses traits.


  — Je croyais qu’Elgem était parti seul.


  — Elgern, c’est moi.


  — Comment ?


  — Tourne-toi et à genoux.


  Il obéit… Je sors de ma poche la boîte contenant les microscopiques grenades aimantées à un court manche… J’en prends une… Je sais exactement où il faut la poser… Rien de douloureux. L’homme a tout de même un tressaillement.


  La grenade plantée un peu au-dessus de sa nuque, je range mon pistolet à aiguilles et dis :


  — Tu peux te relever et te retourner.


  Il aperçoit la boîte dans ma main, et frémit.


  — Maintenant, tu es entièrement en mon pouvoir… Tu connais ces grenades… Si tu essayes de l’enlever toi-même ou de la faire enlever par un chirurgien quelconque, elle éclatera… D’une impulsion mentale, je peux la faire exploser aussi… et si je mourais brusquement, le résultat serait identique… Tu es plutôt mal embarqué.


  Je continue à parler dans le langage de PORTALC.


  — Ton nom ?


  — Arto.


  — Vous m’avez suivi dans un vaisseau de guerre… Combien êtes-vous à bord ?


  — Douze avec des robots.


  — Fais attention… Si tu me mentais, je pourrais prendre des risques et ils te seraient fatals.


  — Je ne mens pas.


  — Vous êtes tous à terre ?


  — Tous, oui… On ratisse la région puisque votre navette s’est posée dans le secteur. Vu du ciel, le champ d’investigation s’étendait tout de même à une centaine de kilomètres.


  — Pourquoi vous êtes-vous rendus chez Mme Hardouin ?


  — Son fils était complètement cinglé et tout d’un coup, il a retrouvé la raison… On l’a appris… Il fallait vérifier. Seul… vous… Je veux dire, un des nôtres pouvait l’avoir opéré.


  — Car tu ne veux pas croire que je suis Elgern ?


  — C’est incroyable.


  — Elgern dans la peau d’un autre… mais j’ai gardé mon corps en état d’hibernation.


  Il frémit. Il ne sait pas s’il doit me croire ou pas… Je demande :


  — Combien avez-vous de communicateurs pour appeler les navettes du vaisseau ?


  — Trois.


  — Tu en as une ?


  — Non, je ne suis pas officier… Je dépends du commandant Lantana… Le chef de notre expédition, responsable devant l’Empereur.


  — Où se trouve-t-il ?


  — Dans une auberge, de l’autre côté de la rivière… Deux hommes surveillent la maison Hardouin.


  — Où sont les officiers en second ?


  — Un du côté d’une ville nommée Poitiers, l’autre à Niort.


  — Lantana peut entrer en contact avec eux ?


  — Naturellement.


  — Avec le communicateur servant à appeler une navette ?


  — Bien sûr.


  — Tu vas aller faire ton rapport à Lantana… S’il lui arrivait malheur, tu lui prendrais son communicateur… et ses armes… discrètement…


  — Pour vous les donner ?


  — Bien sûr.


  — Et si je refuse ?


  J’ai un vague geste de la main.


  — A ce moment-là, je me désintéresserais complètement de ton sort.


  Il baisse la tête. Sachant que je m’en débarrasserais.


  — En route ! je dis.


  Pour gagner le pont qui enjambe la rivière, nous sommes obligés de repasser devant la maison de Daphné… Elle est dans la cour, les jumelles de son père à la main. Je lui crie :


  — Je n’ai plus besoin des jumelles et je reviens tout de suite.


  Elle me dévisage d’un air mécontent. Pour le moment, je la déroute… Bien sûr, il y a seulement vingt-quatre heures, j’étais un tout autre Benoît.


  Un pauvre bougre avec une roue en moins dans la cervelle, on ne se fait pas facilement à une telle transformation.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE V


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Je laisse marcher Arto quelques mètres devant moi et, la rivière traversée, j’aperçois Lantana, assis devant une fenêtre ouverte de l’auberge… Il voit son subordonné et lui fait signe de le rejoindre sans bouger lui-même… J’avance toujours, à quelques mètres en arrière.


  J’ai sorti mon pistolet à aiguilles. Lantana commandait les quatre hommes qui ont assassiné la mère de Benoît et Léontine… Je place mon mouchoir sur ma main pour dissimuler mon arme.


  Arto a rejoint son chef… Que lui raconte-t-il ? Peu m’importe. Je vise Lantana à la tête. Aucun bruit. Mon aiguille a deux millimètres de long, mais après avoir traversé la boîte crânienne, elle explose, détruisant complètement le cerveau…


  L’officier d’Adrun s’écroule… un peu comme s’il était frappé d’apoplexie.


  La médecine terrienne décrétera « transport au cerveau »… et n’en parlera plus. Je vois Arto se pencher sur son chef… Un homme adroit, cet Arto… sous prétexte de déboutonner la chemise du blessé pour lui donner de l’air car à ce moment-là, on le croit seulement blessé, il lui rafle son communicateur et ses armes. Des armes qui surprendraient trop les Terriens si elles devaient tomber entre leurs mains.


  J’entre à mon tour dans le café et attire Arto à l’écart.


  — On t’a vu avec Lantana ?


  — A plusieurs reprises.


  — On va le transporter à l’hôpital… On te questionnera… Tu ne sais rien… Dès que tu en auras fini avec les formalités, viens me rejoindre là où tu m’as rencontré.


  — Et si on découvre qu’il a été abattu ?


  — Ça m’étonnerait… A ce moment-là, sors ton paralysateur… En aucun cas, tu ne dois te laisser arrêter et surtout fouiller.


  — A vos ordres !


  — Donne-moi le communicateur… et le nom des deux autres officiers.


  — Veltain et Okkar.


  — Qui commandait le vaisseau ?


  — Lantana.


  — Après lui ?


  — Okkar.


  Plus rien ne me retient dans ce café. Je laisse Arto. Il se débrouillera et je suis absolument certain de sa loyauté… La sienne, mais il me reste dix des sbires d’Adrun dont il va falloir me débarrasser.


  On a dû retrouver d’autres amnésiques dans un coin quelconque et l’idée d’une véritable épidémie possible doit commencer à affoler tous ceux qui sont au courant.


  Je n’ai pas pour autant gagné la partie. La possession du communicateur de Lantana ne me permet pas de monter à bord du vaisseau sans être accompagné d’au moins un des chefs. Question d’ondes biologiques et d’impulsions mentales. Si Veltain ou Okkar m’accompagnent, je pourrai changer le conditionnement de l’ordinateur général… pas hors de leur présence. Je dois donc attendre le retour d’Arto pour leur tendre un piège…


  Traversant la foule qui commence à s’agglutiner autour de l’auberge, je traverse de nouveau la rivière et retourne à la maison des Maloix.


  Daphné est assise sur un banc de bois sous l’immense chêne qui pousse dans le coin de la maison de ses parents. En me voyant arriver, elle se dresse. Cette fois, elle me paraît en pleine forme. Je dois me faire des idées sur son état de santé.


  — Tu ne parais guère affecté par la mort de ta mère ?


  — Pour le moment, je pense surtout à la venger.


  — Qui était cet homme ? Je ne l’ai jamais vu avec toi.


  — Un passant… Il m’a demandé son chemin.


  — Tu l’as suivi jusqu’au café ?


  — Machinalement.


  — Pourquoi toute cette foule s’est-elle rassemblée ?


  — Il est arrivé un accident.


  — A qui.


  — Je l’ignore… Un étranger… Il était là, paraît-il depuis le matin… Rassure-toi.


  — Oh, je n’ai pas besoin d’être rassurée. Tu me sembles bien bizarre tout à coup.


  — Plus qu’hier au moment où j’ai brusquement retrouvé la mémoire ?


  — Cela porte malheur… On dirait… Ta mère… Léontine…


  — Un jour, je t’expliquerai.


  — Pourquoi pas tout de suite ?


  — Tu ne pourrais pas me croire… Pas encore.


  Avec mauvaise humeur, elle me jette sans aménité :


  — En tout cas, depuis ce moment-là, il se passe des choses étranges au bourg… On n’a jamais rien vu de semblable.


  Elle m’en rend responsable, dirait-on. En fait, je le suis, mais elle ne devrait pas s’en douter… Elle ne m’aime pas… Une découverte pénible… Est-ce que moi ?… Oui, bien sûr, je l’aime… Je crois l’avoir aimée dès la première seconde lorsqu’elle est entrée à la mairie pour tout dire aux gendarmes.


  Daphné ! Comment pourrait-elle m’aimer ? Elle a connu Benoît Hardouin fou, et les Hardouin ont mauvaise réputation dans la région. Par contre, elle pourrait sans doute aimer Elgern… Hélas ! je ne suis plus Elgern… et je ne le serai plus jamais avant d’en avoir fini avec les hommes d’Adrun, en tout cas, et il y en a dix.


  — Daphné ?


  — Oui.


  — Ne me juge pas mal.


  — Console-toi… Je ne te juge ni mal, ni bien.


  — Tu ne m’aimes pas ?


  — T’aimer ?… Je ne sais pas ce que tu veux dire.


  — Ou tu ne le veux pas le comprendre, cela revient au même.


  — De toute façon, je ne pourrai jamais aimer personne dans le sens où tu l’entends… Je suis malade.


  — On guérit de toutes les maladies.


  — Espérons-le, mais Josiane est amoureuse de toi.


  — Josiane ne m’intéresse pas et je ne suis pas celui que tu crois.


  — Oh ! si, mon pauvre Benoît… On ne change jamais.


  Je prends mon paquet de cigarettes dans ma poche et le lui tends ouvert. Elle refuse d’un mouvement de tête… J’en sors une pour moi et nous restons silencieux.


  



  Arto entre dans la cour. Je me lève vivement en disant à Daphné :


  — Je te reverrai plus tard.


  Une idée m’est venue. Une idée folle, mais les plus folles ne sont pas les moins réalisables. Je rejoins Arto et l’entraîne en direction du bourg.


  — Tu vas m’aider à faire tomber tes deux compagnons en mon pouvoir.


  — Ce sera trahir !


  — Au point où tu en es, où sera la différence ? Tu m’as déjà aidé à tuer Lantana. Si tu ne m’es pas utile, je devrai me débarrasser de toi… Ta seule chance de survivre désormais t’oblige à te ranger carrément de mon côté… Ce sera la même chose pour tes camarades.


  Arto baisse la tête.


  — Que faut-il faire ?


  — Me les amener tous au bord du Thouet… et m’aider à leur placer ma grenade au-dessus de la nuque… comme à toi, puis nous tendrons un piège à Veltain, puis à Okkar.


  — Vous voulez vous emparer de notre vaisseau ?


  — Oui.


  — Ce sera la mort aussi pour nous si vous y parvenez, nous serons jugés pour trahison.


  — Une fois à bord… et les robots sous mon contrôle, je vous ramènerai sur Terre et vous délivrerai… Ici, vous pourrez toujours vous débrouiller. Adrun ne saura jamais où vous êtes.


  — Je ne veux pas vivre sur cette terre-ci.


  — Vous aurez tous le choix… Ceux qui découvriront ta trahison l’auront oubliée… et je les garderai prisonniers à bord du vaisseau… Ceux qui voudront me suivre jusqu’au bout pourront le faire et seront récompensés si je triomphe.


  Il hoche la tête. Résigné, car pour lui avec cette grenade à l’entrée du cerveau, il n’y a pas d’autres solutions.


  — Comment les attirer au bord de la rivière ?


  — En leur racontant que tu as trouvé un pêcheur sachant où se trouve Benoît Hardouin.


  — Et qu’il ne veut rien dire ?


  — Oui.


  Pendant qu’il monte en direction du bourg, je descends à travers bois pour gagner les bords de la rivière. Je me coule entre les arbres et bientôt, j’atteins un mauvais chemin forestier longeant des abordages… Les autres arriveront en face de moi… Je choisis un endroit où il n’y a pas de pêcheurs en vue et me dissimule dans un fourré pour attendre.


  Un plan est en train de germer dans mon esprit… Un plan terriblement audacieux, mais il me permettrait de reprendre l’avantage en rentrant à l’improviste sur PORTALC.


  Ah ! Voilà mes hommes !… Arto marche en tête sur le chemin désert… J’attends que les trois hommes aient dépassé mon fourré pour sauter dans le sentier, mon pistolet à la main. Dans la langue de PORTALC, j’ordonne :


  — Ne bougez pas… Posez vos mains sur le sommet du crâne.


  Arto a sorti son pistolet également. Je lui dis :


  — Tiens-les en respect et n’hésite pas à tirer… Tu sais ce qu’il t’en coûterait s’il m’arrivait quoi que ce soit.


  Ces deux-ci, je n’ai pas besoin de les faire s’agenouiller. Je sors une nouvelle grenade au bout de son manche et pique le premier. Il sursaute légèrement… Déjà, je m’occupe de son compagnon… Lui réagit plus violemment et tente de porter une main à sa nuque.


  Je la lui écarte vivement.


  — Ne fais pas l’imbécile !… Vous connaissez tous ce genre de grenade… moi seul peux vous les extraire, faute de quoi elles exploseront… et n’oubliez pas, d’une impulsion mentale, je peux faire éclater celle que je veux… et si je mourais, elles sauteraient toutes automatiquement.


  Un instant, ils me dévisagent en tremblant et je me mets à rire.


  — Douze seulement pour prendre Elgern, mon frère m’a terriblement mésestimé… Evidemment, vous pouviez me repérer et m’abattre par surprise… J’ai été fixé en apprenant que des hommes étaient devenus amnésiques tous en même temps dans la région… Il fallait les liquider en les désintégrant… Vous par contre, vous ne pouviez pas vous douter que j’avais changé d’aspect… Vous ne saviez pas que vous poursuiviez un fantôme.


  Dans ma poche, je prends le communicateur et le lance à Arto qui a rangé son pistolet…


  — Contacte Veltain et Okkar… Dis-leur que Lantana a été tué mais que tu connais l’endroit où je me suis réfugié… Ici, sur les bords du Thouet… Fixe-leur rendez-vous devant la mairie… nous allons leur tendre une embuscade.


  



  Veltain et Okkar ont répondu immédiatement à l’appel d’Arto… Me croyant repéré, ils décident de venir tout de suite à Sainte-Radegonde, mais même après avoir absorbé l’intelligence des hommes dont ils ont vidé le cerveau, ils ne se sentent pas assez sûrs d’eux pour conduire une automobile. Ils se feront donc amener en taxi…


  Depuis Poitiers et Niort ! il y a à peu près une heure de route… Un peu moins depuis Poitiers. Ils n’arriveront donc pas tous les huit en même temps.


  



  Arto attend le premier groupe devant la mairie depuis un quart d’heure. Les deux autres, Beltan et Cardas se tiennent avec moi au bord de la rivière. Ils doutent encore qu’il s’agisse bien de moi… Je demande :


  — Ma ruse pour faire croire à la désintégration de mon aviso lorsqu’il est sorti de l’atmosphère n’a donc pas pris ?


  — Si, répond Cardas, on était certain que vous étiez mort, mais un des chefs militaires a tout de même décidé d’envoyer un vaisseau patrouiller dans le subespace et ce vaisseau a relevé vos traces toutes fraîches.


  — Alors Adrun a décidé de me faire poursuivre… Quelles étaient vos consignes ?


  — Si possible vous ramener vivant… mais ne pas prendre trop de risques.


  — La forteresse d’AVLA s’est rendue ?


  — Elle tenait toujours lorsque nous sommes partis et une révolte a éclaté sur le continent sud.


  — Une révolte en ma faveur ?


  — Elle a éclaté lorsqu’on a appris l’arrestation de la Princesse Délénia.


  — Ma sœur… Qu’est-elle devenue ?


  — Au moment de notre départ, elle était prisonnière au Palais Impérial… Adrun décidera de son sort lui-même… Elle ne sera pas jugée par le Conseil des Grands…


  — Aujourd’hui sa décision a été certainement prise.


  — Oui, car nous sommes partis, il y a plus de six mois.


  Une révolte dans le continent sud ? Je suis peut-être parti trop vite… Si j’avais pu me mettre à la tête de troupes fraîches… Qui sait ? Je jure entre mes dents, mais nous entendons marcher dans le sentier.


  — A vos postes ! N’oubliez pas… Je veux Veltain et Okkar vivants… peu m’importe les autres.


  Nous avons choisi chacun un fourré. Etrange de terminer une guerre qui a complètement ravagé toute une planète de niveau 12 par une embuscade sur cette Terre qui atteint à peine le niveau 7. Toutes les guerres connaissent d’étranges rebondissements.


  Pour moi, tout va dépendre des ordres que les trois chefs ont reçus au départ. Doivent-ils me livrer directement au Palais Impérial ou faut-il d’abord qu’ils se posent sur un spatiodrome militaire ?


  Cela peut avoir une importance décisive… Je me prends à rêver… A rêver car je me demande si Elgern n’aura pas plus de chance que Benoît Hardouin auprès de Daphné…


  Les pas se rapprochent… Veltain marche en tête avec Arto à côté de lui… un homme de très grande taille au visage brutal… Comme je ne veux pas de fausse manœuvre, j’enlève le paralysateur de mon revers et tire sur lui en sautant dans le sentier suivi de Beltan et de Cardas… Arto a dégainé aussi comme ses camarades…


  J’ordonne :


  — Les mains sur la tête… Vous autres, abattez le premier qui bouge.


  Veltain s’est écroulé au milieu du sentier. Les trois autres placent leurs mains sur la tête… Ils n’opposent aucune résistance, ils ne comprennent pas, mais ils reconnaissent nos pistolets à aiguilles et cela suffit.


  — Demi-tour !


  Quatre grenades… Pas besoin de longues explications, mais l’un d’eux demande tout de même à Arto en me désignant du menton.


  — Qui est-ce ?


  — Elgern !


  Me voilà soulagé. Avec un peu de chance, nous serons huit pour accueillir Okkar et ses trois hommes, car normalement, Veltain devrait revenir rapidement à lui… Arto, Beltan et Cardas m’obéissent, la mort dans l’âme, comme les hommes de Veltain qui lui-même est à ma merci.


  Si parmi eux, il existe un héros susceptible de se sacrifier en m’abattant… il reculera en sachant que son geste tuerait irrémédiablement ses compagnons… Je vais disposer de onze hommes à mon entière dévotion.


  Je fais traîner Veltain hors du sentier à l’abri d’un buisson… On lui enlève ses armes car en sortant de son ankylosé, il ne saura pas encore que j’ai conditionné son cerveau et il pourrait avoir un geste malheureux.


  Arto retourne sur la place de la mairie pour attendre Okkar… Normalement, celui-là ne devrait pas tarder à arriver. J’ai allumé une cigarette terrienne et les hommes de PORTALC me regardent avec surprise.


  Beltan murmure :


  — Vous êtes vraiment le frère d’Adrun ?


  — Dans le corps d’un Terrien beaucoup plus jeune que moi.


  J’esquisse un sourire.


  — Si je n’avais pas été évincé du pouvoir par le Conseil des Grands, j’aurais apporté l’immortalité à PORTALC.


  — L’immortalité ?


  — Le corps n’est rien… il est composé de matières inévitablement dégradées par le temps, alors que l’esprit conserve toutes ses facultés… Le corps a une vie strictement végétative et le cerveau a l’imagination pour le pousser toujours plus loin… ce qui « existe » en nous, c’est l’esprit.


  — Et l’expérience pourrait se répéter ?


  — Un grand nombre de fois… à condition de ne pas attendre trop longtemps pour effectuer le transfert… entre cinquante et soixante ans au maximum… afin que le cerveau soit régulièrement irrigué par un sang frais.


  Dans le fourré, Veltain commence à s’agiter… Il sort de son ankylosé. Je m’approche et lorsqu’il ouvre les yeux, je suis penché sur lui.


  — Tu es désarmé, mais on va te rendre tes armes.


  Il se dresse à demi.


  — Qui êtes-vous ?


  — Elgern !… Tu me cherchais, non ?… Eh bien me voilà.


  — Non, tu n’es pas Elgern… Je le connaissais.


  — Tu as servi comme enseigne sur un vaisseau que je commandais… J’ai simplement changé d’apparence… Je suis dans la peau de Benoît Hardouin que les hommes de Lantana cherchaient pour lui demander qui l’avait soigné… Je l’ai opéré avant de me mettre dans sa peau.


  Il passe la main sur son visage et j’ajoute :


  — Désormais, tu as comme les autres une de mes grenades cervicales dans le crâne… Tu en connais le danger ?


  Son visage vire au gris.


  — Si tu voulais me tuer, il te suffirait d’une impulsion mentale.


  — Ou que je meure… ou que tu essayes d’enlever toi-même ou de faire enlever cette grenade de ton crâne.


  — Alors, je suis…


  — Entièrement à ma merci… Arto est allé attendre Okkar comme il t’a attendu et il va nous l’emmener ici avec ses hommes… Tu participeras au guet-apens.


  Je me tourne sur les autres et ordonne :


  — Qu’on lui rende son communicateur et ses armes.


  Avec un sourire, je précise :


  — Okkar pourrait se méfier en voyant que tu n’es pas allé l’accueillir et dans ce cas, il t’appellera et tu devras le rassurer.


  — Jamais.


  — Tu as sans doute encore le temps de réfléchir.


  



  Le communicateur de Veltain siffle dans sa poche… Je le fixe en disant :


  — A toi de jouer, tu connais les conséquences.


  Il sort son appareil d’un geste résigné et le branche. Il est pâle. Un tic fait sauter sa paupière droite.


  — Ici, Veltain.


  — Okkar… Pourquoi n’es-tu pas venu me chercher toi-même ?


  Une hésitation, puis Veltain dit d’une voix rauque :


  — Je surveille Elgern… Il s’est retranché dans un abri rocheux… Arto te conduira.


  — Entendu.


  Les deux hommes coupent la communication et Veltain s’assied dans l’herbe en murmurant :


  — Je suis déshonoré.


  — Dans dix minutes, Okkar sera dans la même situation que toi.


  — Est-ce une excuse ?


  — Devant la mort… La sienne et celle des autres.


  D’un geste, je désigne tous les soldats d’Adrun en mon pouvoir et conclus :


  — On peut être amené à de déchirantes révisions au cours d’une guerre…


  Comme Arto, Okkar et ses trois miliciens ne vont pas tarder à arriver, je dispose mes hommes dans les fourrés. Nous allons être sept contre quatre et la surprise jouera en notre faveur, mais au point où nous en sommes, je ne tiens pas à la moindre bavure… En me pourchassant, ces hommes font leur devoir…


  J’ai été plus intransigeant pour Lantana car lui était responsable des tortures infligées à la mère de Benoît et à Léontine… Responsable aussi de leur mort et j’ai tenu à les venger.


  Sans doute aurais-je pu aussi exécuter Arto, Beltan et Cardas, mais la décision n’émanait pas d’eux… S’ils avaient seulement hésité, Lantana les aurait abattu avec son désintégrateur.


  Disposant d’un gros vaisseau de guerre qui ne pourra en aucune façon être suspecté, et de onze hommes prêts à tout pour me servir sans compter les robots, six sur mon aviso et au moins vingt sur le vaisseau, je suis en mesure de tenter un coup de main et de m’attaquer directement au Palais Impérial, mais je suis parti depuis plus de six mois.


  AVLA a sans doute capitulé et la révolte du continent sud a été noyée dans le sang… Quant à Délénia, ma sœur… Elle, je ne sais pas… Adrun la tient peut-être prisonnière… Il la détestait autant que moi, mais il est homme à se repaître des souffrances d’un ennemi… fût-ce de sa propre sœur… Adrun est un monstre.


  Le Conseil des Grands regrettera un jour si ce n’est déjà fait de lui avoir confié le pouvoir suprême. Veltain se trouve à côté de moi.


  — Adrun vous a donné l’ordre de m’abattre ou de me conduire vivant sur PORTALC ?


  — Vivant si possible.


  — Où devez-vous atterrir ?


  — Sur la terrasse du Palais Impérial, dans le plus grand secret.


  Toutes les chances dans ma main… et pourtant, je n’ai même pas envie de la saisir… Je sais pourquoi… un sourire monte à mes lèvres… Daphné !… Seulement, Daphné n’a pas l’air d’aimer beaucoup Benoît Hardouin.


  Un bruit de pas dans le sentier assez loin encore… J’ai le temps de passer mes consignes.


  — Servez-vous uniquement de vos paralysateurs en les réglant pour que l’ankylose ne dure pas trop longtemps.


  Le temps est toujours bouché et cette fois, il commence même à pleuvoir légèrement… Je fixe le sentier… Voilà Okkar… Il avance en tête… Arto doit se trouver derrière lui… et bon sang, tout de suite derrière le groupe, apparaît un pêcheur sans doute découragé par la pluie… Il la sentait venir et a plié bagage aux premières gouttes, avec sa canne au lancer.


  Un témoin gênant. Comme je ne risque pas d’être reconnu sous l’apparence de Benoît Hardouin, je m’engage dans le sentier et m’efface pour laisser passer Okkar, ses trois hommes et Arto… puis, j’attends le pêcheur.


  Il sursaute en voyant soudain s’abattre devant lui les cinq hommes qui le précédaient. Il est sur le point de faire demi-tour, mais je le fauche avec mon paralysateur réglé sur son intensité pleine.


  Lorsqu’il reviendra à lui dans deux ou trois heures, ce brave homme sera sans doute trempé, mais il ne se souviendra absolument de rien… Même pas du moment où il a abandonné son coin de pêche.


  Il y aura un trou complet dans sa mémoire. Un trou qu’il ne pourra jamais combler… Je rejoins les autres. Okkar et les siens sont étendus sur le chemin… Je sors ma boîte aux grenades… Il m’en reste juste cinq… Si Lantana avait embarqué un ou deux hommes de plus, j’aurais dû les éliminer définitivement.


  Je me penche et sous l’œil désapprobateur de Veltain, je place mes grenades au-dessus de la nuque de chacun des hommes… Elles ne laissent aucune trace… A condition de choisir exactement l’endroit voulu.


  Une fois relevé, j’ordonne :


  — Traînez le pêcheur à l’abri d’un arbre. Inutile qu’il soit trempé en revenant à lui… Pour Okkar et ses hommes, le fourré suffira car ils reviendront à eux dans quelques minutes… Prenez toutes leurs armes… Ils les récupéreront lorsqu’ils sauront ce qu’ils risquent.


  Onze hommes !… le groupe est trop important. J’ajoute :


  — Il faudra vous séparer… Arto et ses deux amis iront s’installer dans le café où Lantana est mort… Veltain et Okkar iront à Thouars… mais pas ensemble… Veltain s’installera près de la gare, Okkar dans le haut de la ville… Profitez de l’occasion pour vous restaurer… Je sais que nous n’avons pas l’habitude de la nourriture des Terriens… mais peut-être avez-vous pensé à vous munir de tablettes vitalisantes.


  — Oui, répond Veltain.


  — Alors, pas de problèmes… Un communicateur par groupe… Je vais régler le mien sur leur longueur d’onde ainsi nous pourrons rester en contact… Tu passeras les consignes à Okkar dès qu’il reviendra à lui… tu lui rendras ses armes… Défense de faire descendre une navette tant que je n’en aurais pas donné l’ordre… Si l’un d’entre vous tentait sa chance, je le saurais immédiatement car je garde mon propre communicateur branché… Ce serait la mort pour l’imprudent…


  



  La pluie s’est mise brusquement à tomber plus fort. Une véritable averse… Je remonte jusqu’à la maison des Hardouin. La pluie a fait fuir les curieux, mais deux gendarmes montent la garde devant le portail, protégés par leur ciré.


  Ils me reconnaissent et saluent.


  — Le lieutenant est là ?


  — Oui, monsieur… avec des inspecteurs de police.


  — Je vais les rejoindre.


  Ils me laissent passer sans demander d’instruction. J’en déduis qu’on a enlevé le corps de ma « mère » et de Léontine. Deux voitures devant le perron dont je grimpe les marches d’un seul élan.


  Dans le vestibule, j’essuie un peu mon visage avec mon mouchoir, puis avance jusqu’à la porte du bureau de ma « mère ». Elle est ouverte.


  Le lieutenant de gendarmerie est là en compagnie de deux civils… Ils relèvent tous les trois la tête à mon entrée.


  — Benoît Hardouin, annonce le lieutenant pour me présenter… Le commissaire Cordier et l’inspecteur Leduc.


  — Avez-vous découvert quelque chose ?


  — Non, malheureusement, fait Cordier… Nous en sommes toujours au même point… ces gens voulaient savoir qui vous avait soigné.


  — Personne.


  — Vous le croyez, fait le commissaire… Le lieutenant m’a expliqué… Vous avez eu tout à coup l’impression d’une déchirure dans votre tête sur la place devant la mairie… mais c’était peut-être l’aboutissement d’une opération faite durant la nuit précédente… et il y a autre chose…


  Je tape mon veston pour en faire dégorger l’eau de pluie.


  — De quoi s’agit-il ?


  — Une mort terriblement suspecte en face de la mairie dans une auberge de l’autre côté du Thouet… Un homme s’est brusquement écroulé… Un étranger… Il était venu en taxi et n’avait pas de papiers sur lui… pas de papiers… rien d’autres non plus d’ailleurs… Au moment où il est tombé, un autre étranger s’est occupé de lui… Il a défait le col de sa chemise comme pour lui permettre de mieux respirer… et d’après la fille de salle, il aurait pris différents objets bizarres dans les poches du mort…


  Cette fille de salle va reconnaître Arto et ça risque de faire du vilain.


  — Vous pensez que ces étrangers cherchent l’homme ou la femme qui ont pu me soigner… Possible, mais si vous n’y voyez pas d’inconvénients, je vais aller me changer… J’ai du reste vu quelqu’un moi aussi… chez Daphné… c’est la raison pour laquelle je suis parti… Je vous expliquerai.


  Sans leur laisser le temps de répondre, je quitte le bureau et monte dans ma chambre. Une fois la porte refermée, je sors mon communicateur.


  — Elgern pour Arto.


  Un temps, puis la réponse me parvient.


  — Arto à l’écoute !


  — Tu ne peux pas rester à l’auberge… la serveuse t’a vu prendre ses armes à Lantana… filez tous les trois. Ne remontez pas sur Thouars, mais prenez par Sainte-Radegonde pour gagner Mauzé.


  — A vos ordres !


  Il coupe la communication mais la rebranche immédiatement.


  — Trop tard… cinq ou six gendarmes se dirigent vers l’auberge.


  — Utilisez vos paralysateurs. Personne ne doit se souvenir en se réveillant.


  La situation risque de se compliquer terriblement car en aucun cas, je ne peux permettre que des Terriens s’emparent d’un seul homme de PORTALC.


  En soupirant, j’enlève mon veston mouillé et ouvre la penderie de Benoît… Elle contient tout ce qu’il faut… Je choisis un costume sombre, c’est de circonstance .. cravate noire fatalement… puis j’allume une cigarette avant de redescendre.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  En bas, le commissaire Cordier téléphone. Au moment où je rentre dans le bureau, il s’exclame :


  — Embarquez-les tous ! Il faudra qu’il s’explique et nous dise ce qu’il a piqué dans les poches du mort.


  Il raccroche et me regarde d’un air triomphant.


  — L’homme dont je vous ai parlé a eu le culot de retourner à l’auberge. Il est en compagnie de deux autres étrangers… La gendarmerie a envoyé tous ses hommes disponibles pour les arrêter.


  Je fais la moue :


  — Ces étrangers ne sont peut-être pas mêlés aux événements de cette nuit ?


  Me tournant sur le lieutenant, je demande :


  — Ma mère et Léontine ?


  — On a emporté les corps à l’hôpital.


  — Pourquoi ?


  — Certaines blessures ont paru étranges au docteur Bertrand… Il a demandé une autopsie.


  Il pousse un soupir :


  — Autre chose, monsieur Hardouin… votre mère avait pris des dispositions pour le cas où elle viendrait à disparaître.


  — Quel genre de dispositions ?


  — On devait vous confier à une institution.


  — Vous voulez dire une maison de fous ?


  — Oh ! monsieur Hardouin.


  — Parlons net… qu’en pense maintenant le docteur Bertrand ?


  — Les conditions ne sont plus les mêmes.


  — Donc, on ne va pas m’enfermer.


  — Depuis hier naturellement, il n’en est plus question… n’importe quel psychiatre vous déclarerait sain d’esprit, mais votre protection doit être assurée et j’aimerais vous savoir à l’abri.


  — Après ce qui est arrivé ce matin, croyez-le, je suis conscient du danger. On ne me prendra pas par surprise, lieutenant… et vous le savez, à l’occasion, je suis capable de me défendre.


  Il hoche la tête, mal convaincu. Sans mon consentement, il n’a tout de même pas le droit de me faire enfermer.


  — La propriété est surveillée, dit-il et elle le restera… mais vous circulez…


  — Je compte me rendre chez Daphné Maloix.


  — Nous ferons surveiller ce secteur également… Pour descendre, vous n’avez pas de voitures… Vous n’avez pas passé votre permis ?


  — En effet, je ne sais pas conduire.


  — Nous vous déposerons en passant.


  — Oui, dit Cordier… J’en profiterai pour voir où ils en sont à l’auberge.


  Cela m’intéresse également et nous quittons le bureau tous les quatre… Au portemanteau, je prends le trench de Benoît et l’enfile. Il ne devait jamais porter de chapeau car je n’en vois pas accroché à une des patères.


  Dehors, la pluie vient de s’arrêter… Le commissaire Cordier et l’inspecteur montent dans une des voitures et je m’installe dans la seconde avec le lieutenant… Ravi à la pensée de ce qu’ils vont probablement découvrir lorsque nous arriverons à la hauteur de la passerelle enjambant le Thouet devant le Monument aux Morts.


  L’automobile du commissaire débouche la première et stoppe immédiatement. La voiture de la gendarmerie l’imite et nos regards se portent tous du côté de l’auberge devant laquelle toute une foule s’est agglutinée.


  Le commissaire saute à terre et s’élance sur la passerelle, le lieutenant aussi. Je les suis… Les deux hommes se mettent à courir… Moi également… Presque tout de suite, par terre, nous apercevons deux corps. Des jeunes gens en train de sourire aux anges…


  En jurant, le commissaire se penche, puis murmure :


  — Ils dorment tous les deux comme des bienheureux.


  Nous les laissons pour continuer notre route… Devant l’auberge, une foule considérable. Le commissaire la fend suivi du lieutenant… Je passe avec eux… Par terre, quatre gendarmes, ils dorment profondément aussi… Nous entrons dans l’auberge… Le patron, la patronne, la serveuse et deux clients sont comme les autres.


  — Insensé, jure le commissaire.


  Jusqu’ici, personne n’a osé entrer dans l’auberge, mais un homme se décide soudain. Il passe la porte et dit :


  — J’ai tout vu.


  — Alors ? fait le commissaire.


  — Au moment où les flics sont arrivés, je me trouvais sur le nouveau pont… assez loin tout de même… J’ai vu trois hommes sortir de l’auberge… Ils tenaient des drôles de trucs à la main… Ils les ont braqués sur les gendarmes et ceux-ci se sont écroulés.


  — Après ?


  — Ils ont traversé la passerelle où ils se sont encore servis de leurs trucs contre des jeunes gens, puis ont monté la route en direction de Ligron… Je n’ai pas eu la moindre envie de leur courir après.


  On le comprend. Moi, je sais comment tout cela s’est passé, mais les policiers sont perplexes.


  — Vous n’avez pas appelé de toubib ?


  — Pour cela, nous aurions dû entrer dans l’auberge… Je ne m’en ressentais pas.


  Cordier a un mouvement d’humeur, puis fait signe à son inspecteur.


  



  La première à se réveiller est la serveuse de l’auberge, puis le patron et la patronne, enfin les deux clients… Tout de suite, après les gendarmes et finalement les amoureux du pont… Arto a bien travaillé. Aucun ne se souvient de quoi que ce soit… A l’auberge, on n’a pas vu les clients. Même la serveuse ne se souvient pas d’eux, pourtant, elle a téléphoné au commissariat… On le lui dit et elle est toute étonnée.


  — Je ne me rappelle pas… c’est sûrement une autre.


  Trois médecins sont appelés d’urgence, mais ils trouvent toutes les victimes en parfaite santé. Du côté de la police, on ne comprend rien et le commissaire grommelle :


  — Déjà beau de ne pas avoir à déplorer de morts.


  Comme tout est prêt à l’auberge et que nous n’avons pas déjeuné, nous nous attablons… Les policiers manquent d’appétit à cause de leurs préoccupations… moi, car j’ai de la peine à me faire à la nourriture terrienne, mais je sens déjà que je m’y habituerai.


  Nous en sommes au dessert lorsqu’on appelle le lieutenant au téléphone… Il y reste quelques minutes et en revenant, m’annonce :


  — Votre oncle… de Bressuire… Il avait été désigné comme tuteur, mais lorsqu’on pensait que vous ne pourriez pas vous débrouiller… En apprenant la nouvelle, il est accouru… Je lui ai dit de nous rejoindre ici… Il s’était présenté à la propriété.


  Toujours compliquées les histoires après un décès et je me rends bien compte que je n’ai pas l’attitude d’un fils venant de perdre sa mère. Ça passe, car il y a vingt-quatre heures, on me prenait pour un fou… J’accepte une cigarette du lieutenant et le commissaire allume un voltigeur.


  Chacun réfléchit et personne ne parle jusqu’à ce qu’un homme d’une quarantaine d’années pousse la porte de l’auberge… Mon « oncle ». Je le reconnais immédiatement car il ressemble à ma « mère »… un grand et fort gaillard d’une quarantaine d’années… Un visage rond, une moustache, des cheveux tirant sur le roux.


  Je me lève pour l’accueillir. Il prend ma main dans les siennes et me regarde longuement.


  — Il paraît que tu es guéri, Benoît.


  — Tout le monde le dit… Une forte émotion a effacé mon blocage mental… En fait, je n’étais pas fou… Je n’arrivais pas à m’exprimer, ni à faire une synthèse de mes connaissances.


  Mon « oncle » hoche la tête.


  — Naturellement, je suis ravi… Je ne me réjouissais pas d’avoir à m’occuper de toi dans l’état où tu étais… En retrouvant la raison, tu m’as débarrassé d’une sacrée corvée… Note, tu peux compter sur moi pour tout… Mais je t’aime mieux lucide que cinglé… Je suis le frère de ta mère… C’est toujours chez les Hardouin que le ciboulot a été dérangé… Je dois partir en voyage demain… Impossible de remettre… Je n’assisterai donc pas à l’enterrement. J’ai téléphoné au notaire… Nous réglerons tout cet après-midi.


  Il pousse un soupir et se tourne sur le commissaire :


  — Benoît hérite d’un assez gros paquet… Les Hardouin ont toujours été riches… et ma sœur ne manquait pas non plus… Les droits de succession vont être salés… On n’avait pris aucune précaution puisqu’on ne pensait pas… enfin, vous me comprenez.


  S’installant à notre table, il commande du calva pour tout le monde. Je refuse et prends un jus de fruits.


  — Prudent, raille mon oncle, mais tu as raison.


  Dans l’ensemble, il me paraît sympathique. Ravi d’être débarrassé d’une corvée… Il écoute les policiers lui parler du meurtre de ma « mère » et de Léontine… et des événements surprenants survenus depuis vingt-quatre heures. Il était au courant pour les amnésiques, mais bien entendu, sans faire de rapprochements… Il a une seule idée en tête… aller chez le notaire pour se débarrasser d’une tutelle pesante.


  Ça ne plaît pas au commissaire. A son avis, on devrait aller moins vite en besogne car il craint une rechute. Comme il en parle sérieusement, je pèse sur sa volonté et il laisse tomber.


  



  Je sors soi-disant pour aller « aux toilettes » comme disent les Terriens… enfin ceux que je connais. En fait, je tiens surtout à m’isoler pour brancher mon communicateur.


  — Elgern pour Arto.


  Un temps, puis vient la réponse,


  — Arto à la réception.


  — Comment les choses se sont-elles passées ?


  — Pour nous, très bien… Après avoir traversé la rivière, nous sommes tombés sur un automobiliste et je l’ai obligé à nous conduire à Mauzé en le menaçant avec mon pistolet… Une fois arrivés, je suis descendu à la sortie du village et après lui avoir ordonné de se ranger, je l’ai paralysé. Lorsqu’il reviendra à lui, il ne se souviendra de rien.


  — Parfait. Restez tous prudents… La police s’inquiète beaucoup des étrangers en ce moment… vous devez tenir jusqu’à la nuit tombée… mais dans la mesure du possible ne vous servez que de vos paralysateurs.


  Comme je sais qu’ils m’entendent, j’ajoute :


  — Cela est valable pour Veltain et pour Okkar.


  Tous ensemble répondent :


  — A vos ordres !


  Je rentre dans la grande salle de l’auberge. Le commissaire et l’inspecteur sont partis. Le lieutenant de gendarmerie boit un digestif avec mon « oncle »… Moi, je me contente de mon jus de fruits, mais j’ai pris la précaution dehors de croquer une pastille vitalisante remise par Veltain… J’ai pris également une dragée pour le cœur… Celui de Benoît devrait désormais être en pleine forme.


  Peu après, le lieutenant s’en va. Il est déjà très tard, mais comme le service a été complètement désorganisé, on peut encore servir mon oncle.


  — J’ai téléphoné au notaire, m’annonce-t-il… Il prépare les papiers. Nous aurons uniquement des signatures à donner à condition que le docteur Bertrand nous remette un certificat constatant ta guérison complète… Je lui ai téléphoné… Nous passerons le prendre avant d’aller à Thouars… Tu ne manges pas ?


  — J’ai déjeuné avec les policiers.


  



  Nous en sommes au café lorsque le docteur Bertrand se présente.


  — Il ne fallait pas vous déranger, dit mon « oncle ».


  — Je sors de chez un malade… alors, comme je passais par ici…


  Il rédige le certificat puis m’entraîne à l’écart.


  — Mon petit Benoît… Daphné m’a parlé… tu lui as laissé entendre que tu étais amoureux d’elle.


  — Et alors ?


  — Tu devrais comprendre que rien n’est possible entre vous… Les Hardouin ont mauvaise réputation dans le pays.


  — Ils passent pour fous ?… Mais je suis guéri.


  — Tu parais guéri… mais tu continues à porter en toi les mêmes germes que ton père, ton grand-père et ton arrière-grand-père.


  — Et cela fait reculer Daphné ?


  — Non, pas seulement… Elle ne t’aime pas, mon pauvre Benoît.


  — Elle en aime un autre ?


  — Même pas… Je lui ai posé la question aussi… Elle n’a que dix-huit ans… elle se trouve trop jeune… et puis, sa santé nous inquiète tous.


  — Elle m’a dit que Josiane était amoureuse de moi.


  — Je sais.


  — Malgré ma lourde hérédité ?


  — Les sentiments ne se commandent pas… Ta mère était au courant lorsqu’elle a épousé ton père… mais elle espérait un miracle.


  — Et sa vie a été un long calvaire… jusqu’au jour où je me suis retrouvé guéri.


  — Un bien court bonheur. Un autre drame a éclaté à peu près tout de suite… En ce qui concerne Daphné, il faut te faire une raison.


  Pas mon genre !… Pas le genre d’Elgern, en tout cas… Après tout, Benoît, même après avoir retrouvé la raison n’est qu’un pauvre type malgré sa fortune… Je peux offrir autre chose à Daphné… à condition de ne pas trop l’effrayer… mais elle ne m’a pas donné l’impression d’être une fille impressionnable.


  Suivi du docteur Bertrand, je retourne à la table devant laquelle est attablé mon oncle.


  — Je vais vous accompagner chez le notaire, dit le docteur. Je pourrai ainsi lui remettre exactement le certificat dont il a besoin.


  Mon oncle est venu en voiture. Il règle l’addition et nous embarquons tous les trois… Naturellement, avec le docteur, il est question des étranges événements qui se sont produits à l’auberge.


  — Fatalement, Benoît, il y a un rapport avec l’assassinat de ta mère… et selon les déclarations de Léontine, ta guérison subite aurait tout déclenché… Je m’étonne, la police aurait dû te faire radiographier pour voir si on t’a opéré ou pas… moi, je l’aurais fait, mais je n’ai pas à m’occuper du boulot de la police.


  J’ai un haussement d’épaules :


  — Pourquoi un inconnu m’aurait-il opéré sans se faire connaître ?


  — Et sans avoir été trouvé alors que tous les gendarmes du coin étaient à ta recherche… En ce moment, on parle tellement de soucoupes volantes.


  Tout en conduisant, mon « oncle » s’esclaffe :


  — Benoît aurait été enlevé par des extraterrestres ?


  — Pourquoi pas ?


  



  Tout est réglé chez le notaire. Il m’a énuméré l’étendue de mes biens… Des bois, des prés, des fermes… Un compte en banque, des titres, des actions… Evidemment, le fisc va faire une sérieuse ponction… Sur Terre, l’héritage est devenu une chose honteuse… On a le droit de travailler, mais pas de se montrer économe, ni surtout de penser à ses descendants… Dans toutes les vies humaines, on trouve toujours le fisc à l’affût comme au coin d’un bois quelconque.


  En dehors de ce qui me concerne directement, le notaire a un gros pli cacheté. Il le remet à mon oncle. Le docteur nous a quittés après avoir remis le certificat qui fait officiellement de moi un homme libre, sain de corps et d’esprit et pouvant disposer de ses biens.


  — Je te ramène à Sainte-Radegonde ? demande mon oncle.


  — Laisse-moi devant la mairie.


  — Avant, je vais tout de même lire la lettre de ta mère… Tout est changé maintenant pour toi.


  Au volant, il fait sauter les cachets, puis sort de l’enveloppe une feuille de papier. Il y jette les yeux, et part d’un éclat de rire.


  — Pas si bête, ma sœur… Elle avait tout prévu depuis longtemps… Dans la maison, il y a des cachettes… Tu les trouveras facilement… Tu sais lire au moins ?


  — Non, mais on est en train de m’apprendre et je ferai vite des progrès… quelques jours suffiront.


  Il me regarde avec un certain étonnement, puis soupire :


  — De toute façon, tant que tu ne sauras pas le lire toi-même, ne montre ce papier à personne… Viens me voir si tu as besoin d’aide… Ma sœur transformait la plus grande partie de ses revenus en pierres précieuses ou en louis d’or… Elle entassait tout dans des cachettes. Elle explique comment les ouvrir, sur ce papier… Il y a aussi le numéro d’un compte numéroté en Suisse… Tu ne sais sans doute pas encore ce que c’est, mais ça viendra.


  Il se met de nouveau à rire.


  — J’avais été surpris par certaines hypothèques prises par ta mère… maintenant, je comprends.


  — Pourquoi ces cachettes ?


  — Je te l’ai dit devant le notaire… le fisc !… l’Etat si tu veux… Depuis quelques années, nous avons un Etat gangster, alors il faut bien se débrouiller.


  Son papier, je le glisse dans ma poche et il démarre.


  — Nous vivons une drôle d’époque, Benoît… Sous prétexte d’égalité, les hommes politiques font tout ce qu’ils peuvent pour décourager les bonnes volontés… on nivelle par le bas car dans la bagarre pour la vie, ceux qui arrivent sont les moins nombreux… seulement ce sont les plus intelligents… alors ce sont quand même toujours les imbéciles qui trinquent… S’il y avait une véritable justice fiscale, personne ne cacherait rien et tout le monde payerait normalement son pourcentage.


  Son regard se fait rêveur :


  — A certains moments, si je fais une déclaration loyale, je devrais payer jusqu’à 80 % de ce que je gagne au-dessus d’une certaine somme… et le fric est aussi dur à gagner en bas qu’en haut… alors, 20 % pour moi et 80 pour les corniauds, je ne suis pas partant… Ta mère non plus ne l’était pas… mais il y a ceux qui ne peuvent rien cacher… ceux-là je les plains. On leur monte le bourrichon en s’acharnant de temps en temps sur des gens célèbres… La vie n’est que pourriture depuis que les pourris sont aux commandes.


  Il est tellement emporté par son sujet qu’il est à un cheveu de nous emboutir… Du coup, il se tait… Moi, ce genre d’histoire ne m’intéresse pas… Les choses ne se posent pas de la même façon sur PORTALC où il n’existe que des impôts indirects. Celui qui dépense beaucoup paie beaucoup et tous les gens sont logés à la même enseigne… ce qui permet à presque tout le monde de se débrouiller… Ceux qui restent à la traîne reçoivent des aumônes et des aumônes, ça ne plaît pas à n’importe qui. Le mot choque. Des tas de gens n’aiment pas tendre la main… Ils préfèrent obtenir le même résultat en faisant valoir des droits.


  Sur Terre, j’ai l’impression qu’on joue sur les mots.


  



  Mon oncle entre à la mairie avec moi. Il faut, paraît-il s’occuper des obsèques. Le maire nous annonce qu’elles auront lieu demain dans la plus stricte intimité à Thouars. Presque à la sauvette… à cause des assassins qui rôdent toujours dans le pays et sur lesquels la police n’a pas la moindre indication.


  Les corps, pour le moment, sont à l’hôpital et la mise en bière a déjà eu lieu. On ne s’est pas occupé de moi car pour presque tout le monde, je passe toujours pour un simple d’esprit.


  Comme il n’y aura pas de cérémonie, mon oncle ne sera pas là. Il a hâte de rentrer à Bressuire… Les affaires !… En un sens, son absence m’arrange… comme je sais qu’il n’y aura pas de veillée funèbre. On me demande si je désire qu’on dise une messe et comme j’ai une moue d’incompréhension, mon oncle tranche une fois de plus la question en déclarant que notre famille n’avait pas de religion.


  Coup de fil à la gendarmerie et finalement, je suis convoqué pour neuf heures du matin à l’hôpital de Thouars. Mon oncle repart et plus personne ne s’occupe de moi… Un instant, je suis tenté de me rendre chez Daphné, mais après ce que m’a dit le docteur, je préfère m’abstenir. Le moment n’est pas encore venu.


  Je remonte à pied jusqu’au bourg… Deux gendarmes sont toujours de garde devant le portail… Je les fais entrer et les installe dans la salle à manger… On les relaye toutes les quatre heures, je n’ai donc pas à m’occuper de leur repas.


  Personnellement, le moment venu, je croquerai une tablette vitalisante de Veltain et en attendant, je remonte dans ma chambre. Une fois la porte refermée, je branche mon communicateur.


  — Elgern appelle Arto, Veltain et Okkar.


  Un à un, ils me répondent :


  — Présent.


  — Remontez jusqu’à la propriété… mais ne vous montrez pas dans le bourg… passez par les bois, je vous ouvrirai la porte au fond du parc… Vous me retrouverez là.


  Moi-même, je quitte discrètement la maison par la cuisine pour ne pas me faire repérer des gendarmes… Le jardin potager, puis le parc… Je gagne le mur d’enceinte, puis cherche la porte de derrière.


  Naturellement, je n'ai pas la clef, mais ça n’a pas d’importance. Je dégaine mon désintégrateur et fais sauter la serrure… le battant grince un peu lorsque je l’ouvre… Derrière le bois… une futaie épaisse et même pas un chemin contournant la maison.


  Les hommes d’Adrun se débrouilleront. Pour cela, je leur fais confiance… Je retourne à la maison… et lorsque j’ouvre la porte de la cuisine, je tombe sur un des gendarmes.


  — Vous vous êtes promené dans le parc ?


  — Oui.


  — Vous ne devriez pas vous éloigner seul de la maison.


  — Les assassins n’oseraient tout de même plus revenir en vous sachant là.


  — Après ce qui s’est passé devant l’auberge, on ne peut plus être sûr de rien.


  — D’accord, je ferai attention… si je sors encore, je vous préviendrai.


  Je remonte dans ma chambre et m’allonge sur le lit de « Benoît »… Les sbires d’Adrun resteront au fond du parc… et après la relève, je paralyserai les deux gendarmes une fois la nuit tombée.


  Nous appellerons une navette et je renverrai tous les hommes de PORTALC dans l’espace. Il n’y aura plus de problèmes sur Terre. Ni dans le subespace d’ailleurs car au bout de six mois, les détecteurs les plus perfectionnés sont incapables d’y relever la moindre trace.


  Désormais, Adrun a définitivement perdu ma piste. Sauf s’il a envoyé plusieurs vaisseaux les uns derrière les autres, mais ça me surprendrait fort.


  



  La relève vient d’avoir lieu et la nuit tombe. Les nouveaux gendarmes se sont également installés dans la salle à manger avec deux verres et une bouteille de William Lawson’s… Je les sers largement, puis me retire… Une fois à la porte, je détache le trident d’or de mon paralysateur à mon revers, puis les balaie tous les deux. Ils se figent…


  Ils se réveilleront longtemps après mon retour et ne se souviendront même pas d’avoir dormi. Je gagne la cuisine où je prends une torche électrique pour me guider jusqu’au fond du parc… Arto, Veltain, Okkar et leurs hommes sont là.


  J’ordonne :


  — Appelez trois navettes… Je monterai dans celle d’Arto.


  Tous les trois branchent immédiatement leurs communicateurs dans lesquels une minuscule lampe se met à clignoter… Ces onze hommes sont mes ennemis et pourtant, c’est en leur compagnie que je me sens le plus en sécurité.


  Voilà la première navette. Sur un signe de moi, Arto y prend place et je reste debout dans le sas pour attendre les deux autres. La seconde est pour Veltain, la troisième pour Okkar. Je laisse le sas se refermer et Arto remet en route le compensateur de gravité.


  Sur l’écran, je surveille les deux autres navettes. Je ne veux pas que l’une d’entre elles nous dépasse car si Veltain ou Okkar réussissaient à relancer le vaisseau sans moi à bord dans le subespace, en quelques secondes, la distance serait trop grande pour que mes grenades restent efficaces et n’importe qui pourrait les leur enlever.


  Voilà le sas ! La navette d’Arto y pénètre la première… puis les deux autres, une à une. Lentement, le sas se referme. La partie est gagnée pour moi… Je saute hors de ma nacelle.


  — Je garde Veltain et Okkar avec moi… tous les autres, vous descendrez au dernier niveau après vous être débarrassés de vos armes dans le magasin… Quelles sont les soutes de détention ?


  — La 5 et la 8.


  — Vous vous rendrez dans la soute 8 après avoir pris de la nourriture pour un mois… Exécution.


  Ils m’obéissent de mauvaise grâce. Je m’engage dans la première coursive en compagnie de Veltain et d’Okkar… Un ascenseur !… Nous entrons dans la cabine et j’appuie sur le bouton du poste de commandement. J’explique :


  — Vous empêcherez le robot en chef d’intervenir pendant que je modifierai le conditionnement de l’ordinateur de contrôle.


  — Et après ? demande Veltain rageusement.


  — Après avoir abandonné vos armes, vous descendrez dans la soute 5 avec un mois de nourriture.


  La cabine s’arrête… Comme j’en sors le premier, le robot en chef avance, menaçant, car il n’a pas en réserve mes ondes biologiques… Okkar l’arrête et je m’approche du grand ordinateur… Une bande de conditionnement à enlever de sa case. Je vais la déposer sur un récepteur et après l’avoir complètement vidée, je m’assieds sur le siège d’enregistrement.


  Une fraction de seconde, puis je peux aller replacer la bande dans sa case… un bouton… l’ordinateur rentre en fonction et donne ses nouvelles directives à tous les éléments de l’immense vaisseau.


  Désormais, j’en suis le maître absolu et c’est la raison pour laquelle je suis obligé de garder l’ancien équipage dans les soutes d’emprisonnement… Sans cela, loin de ma présence, ils seraient tous impitoyablement abattus.


  Veltain et Okkar reprennent l’ascenseur et je suis leur trajet sur mon écran de façon à pouvoir intervenir s’ils étaient menacés… Ils s’arrêtent un instant dans le magasin pour prendre des pastilles nutritives, puis entrent dans la soute 5… Les autres sont tous dans la 8 dont j’assure la fermeture magnétique des portes.


  Je commande au robot en chef de me préparer une navette… et la règle pour pouvoir la commander à distance à l’aide de mon propre communicateur.
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  On sonne au portail et Maria, la femme de ménage engagée le lendemain de l’enterrement va ouvrir. Je guette par la fenêtre de mon bureau. Le lieutenant de Gendarmerie !


  Il a laissé sa voiture au bout de la route et avance seul derrière mon Italienne car Maria est une Italienne. Elle arrive chaque matin à huit heures et repart en fin d’après-midi.


  Je la paye bien, mais il a tout de même fallu que je pèse un peu sur sa volonté pour lui faire admettre mes conditions, car je l’oblige à travailler le samedi et le dimanche et sur TERRE, on ne travaille pas autant… Je ne suis pas en règle comme on dit, mais comme Maria est d’accord… d’autant plus d’accord que je lui paie ses heures supplémentaires au « noir » comme ils disent ici… Je n’ai pas de problèmes.


  Sur TERRE, le système politique est complètement faussé par des organisations s’efforçant de transformer les hommes en esclaves sous prétexte de leur offrir le Paradis, mais ça ne me concerne pas et je gagne le perron pour accueillir le lieutenant de Gendarmerie.


  — Je vous dérange, monsieur Hardouin ?


  — Pas du tout… Vous avez du nouveau ?


  — En un sens.


  Son nouveau, je le connais et fais semblant de ne me douter de rien. Je l’introduis dans le bureau, lui désigne un fauteuil, puis après avoir ordonné à Maria de nous apporter des glaçons, je sors une bouteille de William Lawson’s et deux verres de l’armoire. Je ne retourne pas derrière mon bureau. Je m’installe en face du lieutenant pour que notre entretien soit moins protocolaire.


  — Du nouveau ?… De mon côté, je n’ai rien de neuf… et pourtant, au départ, j’étais au centre du drame.


  — Oui… cela me surprend du reste… Vous vous souvenez de l’auberge de l’autre côté du Thouet ?… Les patrons, la servante, les clients endormis comme les gendarmes trouvés dehors.


  — Oui… Ça a recommencé ?


  — Dans trois hôpitaux et à l’état civil de Niort.


  — Pour quelles raisons ?


  — Dans les hôpitaux, on a enlevé tous les hommes devenus subitement amnésiques.


  — Et à l’état civil de Niort ?


  — Là, le mystère est complet, on n’a rien volé, mais tout le personnel et les gens présents se sont brusquement endormis et une fois réveillés, ils ne se souvenaient absolument de rien… Même chose dans les hôpitaux… Pourtant, des gens auraient dû voir quelque chose, du moins, je le pense… de loin, par exemple.


  — Pas de morts ?


  — Non.


  — Ni de gens torturés ?


  — Non plus.


  — Alors, ça n’a aucun rapport avec ce qui s’est passé ici ?


  — Je me le demande car cela a éclaté à peu près en même temps… disons à la suite… Les assassins de votre mère et de Léontine cherchaient un homme ou une femme vous ayant opéré. Ils suivaient sans doute une mauvaise piste et se sont aperçus rapidement de leur erreur. Maintenant, je les crois sur la bonne.


  — Admettons, mais à quoi correspond l’enlèvement de ces amnésiques ?


  Le lieutenant a un geste d’impuissance et Maria nous apporte un seau plein de glaçons… Je prépare les verres après avoir poussé le coffret à cigarettes devant le gendarme.


  Il se sert, je lui offre du feu et me rassieds dans mon fauteuil.


  — Vous craignez que ces mystérieux bandits s’en reprennent à moi ?


  — Oui, et je ne peux plus garder votre maison. Cela fait plus de quinze jours que vous êtes à la merci de ces hommes.


  — Oh ! je reste sur mes gardes. J’ai des armes un peu partout et le soir, tout est bouclé dans la propriété.


  En disant cela, je ne peux retenir un sourire vaguement ironique, mais le lieutenant ne le remarque pas. D’ailleurs, j’ajoute immédiatement :


  — De toute façon, je compte partir en voyage… avec Daphné Maloix dès qu’elle sera guérie et Josiane Pradier… Leurs parents sont d’accords… Nous ferons une assez longue croisière en mer… Peut-être un mois.


  — Vous avez un bateau ?


  — Je vais en acheter un.


  — Puisque c’est décidé, ne perdez pas de temps, murmure le lieutenant… Je suis très inquiet à votre sujet, monsieur Hardouin.


  Moi, pas. J’y pense en le reconduisant à sa voiture. Je suis à l’origine de tous les incidents dont il vient de me parler. J’étais à la tête du commando qui a attaqué les hôpitaux la nuit d’avant-hier.


  Et je me suis rendu moi-même à l’état civil de Niort, hier dans la journée… intéressé par les registres d’état civil. J’avais besoin de changer un nom inscrit il y a trente ou trente-cinq ans et j’ai eu la chance de tomber sur une ligne vierge dans le grand registre… en l’an 1943.


  J’avais un androïde avec moi… Un androïde capable d’imiter n’importe quoi… n’importe quel genre d’écriture… Nous sommes passés inaperçus en entrant dans le bâtiment de l’état civil, puis l’androïde a fait le vide autour de moi en se servant d’un paralysateur jusqu’à ce que j’aie découvert la fameuse ligne vierge en question.


  A ce moment, comme je m’occupais de surveiller et de l’isoler à son tour, il a imité l’écriture du greffier de 1943 et les Deux-Sèvres comptent un habitant de plus.


  Elgern Arvard, né le 15 mars 1943 en pleine guerre et à midi juste, de Gisèle Arvard née Borland et d’Eugène Arvard, capitaine au long cours.


  Rien n’a été négligé. Si je décide de reprendre ma première apparence en demandant un extrait de naissance à Niort, j’obtiendrai des papiers en règle… mais je resterai sur TERRE sous mon aspect véritable seulement si je plais à Daphné… Si je ne réussis pas mieux que Benoît Hardouin à faire sa conquête, je repartirai sans doute pour PORTALC.


  La voiture de la Gendarmerie repart et je remonte vers la maison. En ce moment, dans l’espace, on est en train de rendre toutes leurs facultés aux amnésiques ramenés dans le vaisseau l’autre nuit car chez eux, il n’y a pas de surimpression de personnalité… Des machines ont simplement noté leurs connaissances… sur des enregistreurs d’encéphalogrammes.


  Ces bandes resteront et je pourrai m’en servir en les modifiant. Du coup, Benoît ne redeviendra pas l’idiot de jadis. Il faudra seulement veiller à ne pas mettre en lui les souvenirs d’une autre personnalité.


  Je m’efforcerai de lui inculquer un peu de ce que j’ai appris moi-même depuis que je suis dans sa peau.


  Le voyage n’en est pas moins une réalité et il faudra qu’il se fasse, le plus rapidement possible. Je ne voudrais pas voir Daphné trouver l’homme de sa vie avant que Benoît Hardouin lui ait présenté Elgern Arvard.


  Une bonne chose de pouvoir peser sur la volonté des gens à leur insu… Je pourrais imposer à Daphné de m’aimer par ce moyen, mais ce n’est pas ainsi que je la veux… J’allume une cigarette et m’assieds sur un banc du jardin… troublé. Je ne me suis jamais identifié réellement à Benoît… mais si Elgern devait échouer à son tour, j’ignore complètement comment je réagirais… Peut-être en retournant sur PORTALC pour me livrer à mon frère.


  Pour me livrer ou pour combattre une nouvelle fois… Je ne sais pas encore. Sans Daphné, la vie ne me serait plus possible, ni d’une façon, ni d’une autre et pourtant… ce n’est qu’une petite Terrienne… pas spécialement intelligente… pas spécialement instruite… mais je l’aime.


  A son manque d’instruction, je peux, bien entendu, remédier, mais pour cela il faudrait lui avouer la vérité… Un cercle vicieux. J’ignore totalement comment elle répondrait… Cette nuit, nous ramènerons les amnésiques sur Terre… et pour moi, sonnera l’heure de vérité, mais pour cela, je devrai m’absenter et rester dans l’espace peut-être pour quarante-huit heures.


  Je trouverai un prétexte… Un mois de croisière peut donner sa chance à Elgern… J’ai peur… Je n’ai pas confiance en moi… Je dois ce complexe à Benoît Hardouin… Sur PORTALC, j’ai toujours été un conquérant… aucune femme ne m’a résisté, mais j’étais un héritier possible au trône et cela devait ouvrir bien des cœurs.


  Ça m’embête, les ennuis de santé de Daphné. Son père m’a dit qu’il y a déjà un certain temps que cela a commencé par des pâleurs inexplicables, des infections et des douleurs diffuses sans cause apparente. Evidemment, il ne m’a pas tout dit et Daphné refuse de se plaindre. Pour le moment, elle est à Paris où elle subit des examens. J’irai voir son père après m’être débarrassé des amnésiques.


  Je devrais peut-être y aller tout de suite puisque j’ai du temps devant moi… seulement, je me suis déjà rendu deux fois chez lui… à neuf heures du matin et à midi… Il n’avait pas de nouvelles.


  



  Neuf heures dix du soir… Il fait suffisamment sombre… Des gens penseront sans doute qu’ils ont aperçu des soucoupes. C’est sans importance puisque de toute façon, on n’y croit pas. Des robots se chargent de débarquer les anciens amnésiques… Pour le moment, ils sont toujours plongés dans le sommeil et lorsqu’ils se réveilleront, ne se souviendront de rien… Une sacrée surprise supplémentaire pour le lieutenant de gendarmerie et pour toutes les polices des Deux-Sèvres.


  Déjà, je renvoie deux des navettes commandées par les robots et me fais déposer dans le parc de ma propriété par la troisième que je réexpédie immédiatement dans l’espace.


  Tout s’est bien passé… Depuis l’enterrement de ma « mère », j’ai acheté un vélo et prends des cours de conduite automobile… Je pourrais déjà piloter une voiture car j’ai assimilé rapidement toutes les possibilités, mais il faut bien que les écoles gagnent leur vie.


  Par contre, à vélo, je dévale du bourg à toute allure jusqu’à la place de la mairie et m’arrête dans la cour de la maison habitée par les parents de Daphné… Il y a de la lumière dans le bureau de monsieur Maloix et je vais frapper à sa porte.


  Il vient m’ouvrir et tout de suite, je me rends compte que ça va très mal… Mon cœur bat et je demande :


  — Daphné… Vous avez des nouvelles ?


  — Et elles sont mauvaises.


  — On sait ce qu’elle a ?


  — La leucémie… une attaque foudroyante… elle était malade depuis très longtemps, mais ne prenait pas son mal au sérieux… Maintenant, la crise est aiguë… Ma femme m’a téléphoné… D’après le professeur qui l’a examinée, elle ne passera pas la semaine… Je prends le train demain matin.


  — Je vous accompagnerai, mais demain matin, c’est trop tard… Vous permettez que je téléphone ?


  — Que voulez-vous faire ?


  Sans me soucier de lui, je décroche et demande la gendarmerie… Le lieutenant Mercier… Mon cœur bat à grands coups… La leucémie !… Je ne sais pas ce que c’est, mais on me l’expliquera et j’ai certainement à bord de mon aviso ou du vaisseau de quoi vaincre cette maladie.


  — Mercier à l’appareil !


  — Ici Benoît Hardouin… Lieutenant… Il me faut absolument un avion… Je paierai ce qu’il faut… Question de vie ou de mort. Daphné ne passera pas la semaine, dit-on à Paris… Je ne sais pas où m’adresser.


  — Je fais le nécessaire… et préviens le terrain d’aviation… Vous pouvez aller attendre là-bas.


  — Merci.


  Je regarde le père de Daphné.


  — Si vos bagages sont prêts, nous pouvons partir… Faut-il appeler un taxi ou êtes-vous en état de conduire ?


  Un peu effaré, il me regarde, puis murmure :


  — Je conduirai… Mais pourquoi faites-vous tout cela, Benoît ?


  — Ne vous inquiétez pas.


  Monsieur Maloix a préparé une petite valise. Elle se trouve dans l’entrée au pied du portemanteau et nous pouvons partir tout de suite. En route, il m’explique que la leucémie est un mal dévastateur devant lequel la médecine est impuissante.


  En gros, une prolifération excessive des globules blancs dans les rouges… Les termes ne sont pas les mêmes, mais je sais que cette maladie a été vaincue depuis longtemps sur PORTALC où elle est devenue pratiquement inexistante. Du coup, je crains de ne pas trouver le sérum indispensable dans les réserves de l’aviso et même dans celles du vaisseau.


  Toute la question sera de savoir où Daphné en est actuellement. On aurait dû la soigner dès les premiers symptômes, mais est-ce qu’on se soucie d’une subite pâleur…, de lésions ou de douleurs mal localisées… surtout avec une fille évitant de se plaindre ? Et pendant ce temps, le mal faisait ses ravages… des ravages pouvant entraîner la mort dans l’espace d’un an… Est-ce que nous sommes à l’échéance ?


  Voilà le terrain… Le lieutenant Mercier s’est débrouillé. Le terrain est bien éclairé et balisé… Le directeur de la société d’aviation s’approche de nous.


  — Votre avion ne devrait pas tarder… Il arrive de Tours.


  — Merci.


  Je marche nerveusement pendant que le père de Daphné reste au volant complètement assommé par la nouvelle. Je le comprends. Pour lui, il n’y a plus d’espoir. Il en va différemment pour moi… Je peux agir… Si j’avais été prévenu il y a seulement huit jours… L’impatience me ronge et je fume cigarette sur cigarette…


  Une lueur dans le ciel… Voilà l’avion… Je retourne à la voiture avertir monsieur Maloix.


  — Dans moins d’une heure, nous serons à Paris… Le directeur de la société va téléphoner à Orly pour nous retenir un taxi… Où se trouve Daphné ?


  — Dans la clinique du Professeur Ménard… C’est un spécialiste.


  — Où habite-t-il ?


  — A Choisy-le-Roi.


  — Loin d’Orly ?


  — Non, tout près.


  



  La clinique ! Dès que le père de Daphné a décliné son nom, on nous conduit dans la chambre 14… Daphné se repose. Elle est livide avec des yeux cernés… Les ailes de son nez sont plissées.


  Madame Maloix est là. Elle pleure silencieusement et se contente de garder dans la sienne la main de son mari. Je me suis approché du lit… Tout de suite, je me rends compte que Daphné n’en a plus pour longtemps… un ou deux jours, c’est le maximum.


  Si je pouvais lui faire une transfusion avec le sang d’Elgem, je pourrais reculer cette échéance, mais dans mes veines coule le sang de Benoît Hardouin… Que faire ?… Oh ! je le sais, mais il y a un risque… Si je ne le prends pas pour Daphné, pour qui le prendrai-je ?


  Brusquement, je sors de la chambre sans plus me souder de M. et Mme Maloix. Je dévale l’escalier à toute allure, bousculant un interne, puis une infirmière. Dehors, je retrouve le chauffeur que j’ai gardé pour la nuit et lui ordonne :


  — Conduisez-moi dans la forêt de Sénart… Le plus vite possible.


  Nous sommes en pleine nuit. Pour faire venir et repartir une navette, je n’aurai pas de problèmes, mais je risque d’en avoir dans la journée… Je m’en moque. Il faut faire vite… le plus vite possible.


  La voiture roule… J’allume une cigarette pour calmer mes nerfs… Normalement, j’ai le temps… Sauf si le médecin… ce fameux professeur Ménard, le spécialiste, prend une initiative… J’aurais pu emmener Daphné avec moi… De force en appelant une navette et des robots depuis la chambre 14, mais ça aurait tout compliqué pour l’avenir.


  Tout à coup, le chauffeur se retourne :


  — Je vous arrête où dans la forêt ?


  — N’importe où… ici… ça ira très bien.


  Tirant un billet de cinq cents francs de ma poche, je le lui donne.


  — Voilà… Je n’aurai plus besoin de vous.


  — Je vous laisse ici ?


  — Oui.


  J’ai le ton cassant et il n’insiste pas. Je descends de la voiture… Il fait son demi-tour et j’attends que ses feux arrière aient disparu au bout de la route pour sortir mon communicateur et appeler une navette… celle de mon aviso.


  Une dizaine de minutes à attendre… Je continue à fumer… et tout à coup, dans l’obscurité du bois, ma navette se matérialise… Je monte à bord et avant même que le sas soit refermé, j’ai lancé au robot de direction l’ordre de repartir. En atmosphère, ça ne présente pas de danger. Les portes blindées se seront soudées avant que nous ayons atteint l’espace.


  L’ascenseur me dépose dans le poste de contrôle… Mon cœur bat. Je vais tout de même prendre un risque terrible. J’ai imprégné, de ma personnalité, celle de Benoît Hardouin… Je pourrais facilement user de celle que je possède actuellement sur n’importe quel étranger, mais je ne suis pas tout à fait certain de pouvoir réintégrer le cerveau actuellement vide d’Elgern.


  L’expérience à rebours. Toutes mes recherches tendaient vers un changement de personnalité… le passage de l’une dans l’autre au moment où l’âge rendrait le transfert impérieux… mais pas l’opération contraire.


  Un instant, j’ai même songé à placer le corps d’Elgern dans l’incinération, seule une sorte de superstition instinctive m’a retenu… Oh ! le corps d’Elgern continue à vivre… en état de vie suspendue, mais il est physiologiquement intact… Seul son cerveau est vide.


  Plus vide que celui d’un nouveau-né qui a déjà beaucoup appris dans le ventre de sa mère… Dans ce sens-là, existe-t-il un point de non-retour ? S’il y en a un, je ne le saurai jamais. Tout ce que je pourrai découvrir, c’est qu’il n’en existe pas.


  Elgern retrouvera-t-il sa personnalité ancienne augmentée de l’acquis de ces quinze derniers jours ? En bonne logique oui… Logique… A partir d’un certain stade dans les expériences, la logique n’existe plus.


  Un accident peut se produire au cours du transfert… une sorte de court-circuit cérébral… D’anciens neurones retrouveront-ils leur première vigueur et pourront-ils se recharger comme de vulgaires piles ?


  L’opération a réussi dans un sens. Réussira-t-elle dans l’autre ?


  Depuis le poste de contrôle, je vérifie tous les appareils de la chambre d’hibernation… Tous ont fonctionné parfaitement… Avec un soupir, j’appuie sur le bouton mettant en route le processus de réanimation.


  Une cigarette ! Je me demande si je fumerai toujours lorsque je serai redevenu Elgern ?… Si je redeviens Elgern ?… S’il sombre dans la folie comme Benoît Hardouin, car nos sorts sont liés désormais, tout sera fini pour moi… Je n’aurai plus de problèmes… Daphné mourra et sur Terre, on ne comprendra jamais ce qui est arrivé.


  Un chauffeur de taxi admettra avoir conduit Benoît Hardouin à l’entrée de la forêt de Sénart… On ne le croira peut-être pas, il risque d’être accusé de l’avoir fait disparaître pour le voler… qui sait ?… J’ai appris à connaître les Terriens, et de toute façon, ils n’ont pas d’analyseur de pensées…


  Durant un certain temps, le lieutenant de Gendarmerie s’attendra à voir réapparaître Benoît comme sont revenus les amnésiques… On les a retrouvés ceux-là… et ils se sont réveillés… l’esprit aussi vif qu’avant. Pour eux, l’amnésie aura été temporaire.


  



  Encore une cigarette, puis je me dirige vers la crypte d’hibernation… Au moment où j’y entre, le sarcophage se redresse et son couvercle s’efface… Je suis là, sous mes yeux… Personne dans l’Univers, pas plus que sur Terre ou sur PORTALC n’a été confronté avec lui-même comme moi en ce moment. Je ne me vois pas dans un miroir… Je suis physiquement présent devant moi… Je pourrais me toucher… mieux, m’empoigner à bras-le-corps… La confrontation emprunte au fantastique…


  Une stature imposante. Un mètre quatre-vingt-dix pour un mètre soixante-dix-neuf à Benoît… La différence me paraît tout à coup considérable… et je suis proportionné… Le corps d’Elgern, puisque pour le moment, il m’est encore étranger, a été entraîné à toutes les disciplines sportives dont j’ai à peine esquissé l’entraînement chez Benoît.


  Le visage a des traits réguliers avec un menton volontaire, un grand front, des cheveux blonds, le nez droit, des lèvres voluptueuses et sensuelles.


  L’embout distillateur des liqueurs indispensables à la régénération frôle mes lèvres… Vais-je les ouvrir ? L’esprit de l’être placé devant moi est totalement vide, et sans impulsions du cerveau, rien n’est possible… pas le moindre geste… Seuls pour ce corps peuvent jouer des automatismes de l’instinct de conservation.


  Oui… Les hommes n’ont pas toujours été intelligents. Il a bien fallu à un moment donné qu’il existât un esprit vierge… Il a fait survivre le corps, mais ce spectacle est insupportable pour moi… mon cœur bat à grands coups… il vaut mieux laisser faire les machines… J’abandonne la réanimation à un robot et gagne le laboratoire.


  Les casques dont je me suis servi pour le transfert sont toujours là et je les vérifie minutieusement… les batteries d’énergie et leurs réserves également.


  Si tout allait rater maintenant, ce serait effrayant. J’ai soudain le sentiment d’avoir joué avec des forces au-dessus du pouvoir des hommes, appartenant seulement à Dieu, s’il existe… Dieu sous quelque forme que ce soit.


  Qui domine en moi ? Benoît ou Elgern ?


  De toute façon, si je réussis, Benoît aura gagné au change… D’un pauvre idiot, je ferai un homme de valeur… Sur le vaisseau se trouvent les enregistrements encéphaliques ayant servi à rendre les hommes enlevés par Veltain et les autres amnésiques.


  On leur a vidé le cerveau, pour enregistrer le contenu sur un ordinateur capable d’imprégner le subconscient, puis on a rendu à ces hommes tout ce qu’on leur avait pris sans que l’opération s’accomplisse directement de cerveau à cerveau. Ces enregistrements existent donc toujours.


  Par le communicateur du bord, je donne l’ordre au robot qui contrôle le vaisseau de me les envoyer tous…Il me sera facile d’arranger les bandes de façon à supprimer les souvenirs intimes mélangés aux données acquises par l’instruction.


  



  Benoît sera avocat !… Ainsi il pourra défendre ses intérêts au mieux… comme souvenir de lui-même, j’ajoute moi-même les événements de ces quinze derniers jours. Mon amour pour Daphné excepté.


  Ça m’oblige à corriger les bandes… celles de l’homme choisi pour lui fournir son instruction de base et dans laquelle je laisse subsister seulement l’instruction… J’enlève absolument tout ce qui touche au subconscient… puis je fais un enregistrement de mes propres pensées concernant les événements depuis que je vis dans sa peau…


  Pas tellement facile… l’éducation, les sentiments, les sensations et les souvenirs se mêlant d’une façon intime… Il manquera un peu de sentiments. Du moins au début. Il passera pour insensible.


  Il me faut de nombreux essais avant d’obtenir un résultat coordonné, mais j’y parviens tout de même car comme j’ai affaire à un ordinateur, je peux lui poser des questions et il y répond toujours avec la plus grande sincérité.


  Tant pis, je donne finalement un petit coup de pouce au destin en persuadant le futur cerveau de Benoît qu’il est amoureux de Josiane Pradier… Il le réalisera au moment où il reverra la jeune fille.


  Inlassablement, je fais repasser l’enregistrement encéphalique pour en corriger les moindres erreurs car une fois branché sur le cerveau de Benoît, il imprégnera totalement son psychisme.


  



  Grâce au visiophone du laboratoire, je me mets en rapport avec la crypte d’hibernation… Tout s’y déroule normalement. Le processus de réanimation est presque terminé… Dès que mon corps physique aura retrouvé toute sa vitalité, le robot me l’amènera ; en attendant, je soumets celui de Benoît aux tests de contrôle.


  Son cœur était fragile, mais des dragées avalées sur Terre l’ont guéri totalement… Son foie aussi risquait de lui jouer des tours… Une piqûre pallie cet inconvénient… Rendu à l’existence, le jeune homme pour employer une expression purement terrienne, sera bâti à « chaux et à sable » et comme son cerveau a été entièrement régénéré, les Hardouin de l’avenir ne seront plus guettés par la folie. Je fais vérifier même ses chromosomes pour écarter les gènes douteux en prenant bien garde à ce que la modification n’entraîne pas une mutation.


  Le moment de l’expérience décisive approche de plus en plus et je me sens terriblement nerveux… une cigarette !… J’en tire quelques bouffées et soudain, la porte de l’ascenseur s’ouvre. Je me retourne. Le robot de la crypte d’hibernation m’amène Elgern… L’expression morne de son visage me bouleverse. Il se laisse conduire comme un enfant.


  Une impulsion mentale et le robot fait s’allonger ce corps sur un des fauteuils de transfert, celui où le casque est « réceptif ». Pour le moment, Elgern est inconscient, mais à partir du moment où ses neurones vont recommencer à se charger, il risque de souffrir.


  D’une voix rendue rauque par l’émotion, j’ordonne :


  — Piqûre anesthésiante.


  Je n’aurais pas eu besoin de parler, mais je suis terriblement bouleversé. Le robot s’exécute et je m’allonge sur le fauteuil pourvu du casque « émetteur », et cette fois, je me sers d’impulsions mentales.


  « Les casques… Après, tu me feras également une piqûre anesthésiante et tu attendras que nous soyons tous les deux endormis profondément avant de commencer le transfert. »


  Le casque m’enveloppe la tête jusque sous la nuque et en même temps, je ressens une légère piqûre au bras droit… Des images défilent à une vitesse folle dans ma tête.


  Délénia, ma jeune sœur… Adrun… Daphné… Pas moyen d’accrocher l’image de Daphné… Je la vois dans son lit de la chambre 14 à la clinique du professeur Ménard… Je la revois livide, mais déjà elle disparaît et je tombe… tombe… Le vide en dessous de moi devient vertigineux.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE II


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Le calme… Un grand calme accompagné d’un sentiment de malaise… Une impression d’insécurité contre laquelle je réagis furieusement et j'ouvre les yeux… Je veux me redresser mais la main de fer du robot me cloue sur la table d’opération.


  Ah ! oui… Tous les souvenirs me reviennent d’un seul coup. Le robot détache mon casque… Comme j’ai repris entièrement conscience, je ne m’étonne pas. Je dois attendre une piqûre… Je sais… Donc, je suis redevenu Elgern.


  Elgern à 100 %… J’ai retrouvé toutes mes facultés… Voilà la piqûre… Elle me stabilise et je la savoure avec l’impression d’être revenu en arrière de plusieurs années… Plusieurs siècles même… Cette fois, je me redresse et le robot ne s’y oppose plus.


  A côté de moi, sur la seconde table, le corps de Benoît Hardouin. Je lui souris… Un sourire un peu sardonique tout de même… Je me souviens de ma première expérience. Je sais, mes gestes vont manquer de précision durant un certain temps.


  Je vais devoir les coordonner à mon ancienne taille… Une impulsion mentale au robot et il branche sur le cerveau de Benoît l’enregistrement encéphalique préparé pour lui… Ça oblige le robot à lui faire une nouvelle piqûre anesthésiante.


  Bizarre !… Je suis Elgern et l’idée de fumer me vient… Ce n’est pas un besoin physique, plutôt une espèce de contenance. Fumer m’aidera à réfléchir… En mesurant bien mes gestes, je vais fouiller le veston de Benoît…


  Je prends non seulement le paquet de cigarettes, mais le déleste aussi de mes armes… Le désintégrateur, le pistolet à aiguilles, le trident paralysateur et la haute boîte ronde contenant les grenades cervicales… Je dépose le tout sur une table et allume la cigarette…


  Une bouffée !… Les bronches d’Elgern ne sont pas rodées et je me mets à tousser… Ça me fait rire et brusquement, je pense à Daphné… Daphné qui peut mourir d’un moment à l’autre si tout n’est pas déjà fini pour elle. Donc je suis redevenu Elgern avec l’acquis des quelques jours passés dans le corps de Benoît Hardouin.


  Naturellement, je suis obligé d’attendre la fin de l’imprégnation du subconscient de Benoît… Ça me laisse le temps de rééduquer mes gestes… Marcher ne présente pas de problèmes… Mais j’ai de la peine à saisir des objets s’ils se trouvent à une certaine distance. Je m’entraîne.


  En même temps, je bâtis mon plan… Pour enlever Daphné, une simple navette ne sera pas suffisante car je vais devoir agir en plein jour. Je plongerai en atmosphère avec l’aviso ou le vaisseau et me ferai accompagner à terre par au moins dix robots. Huit se chargeront d’établir autour de moi la zone de vide infranchissable dont j’aurai besoin.


  Les Terriens vont faire la connaissance avec une véritable soucoupe volante… enfin ce qu’ils appellent ainsi… Seulement, on parlera sans doute d’une illusion collective car on pourra voir le vaisseau seulement de très loin… les hommes et les femmes qui se trouveront à proximité ne se souviendront de rien en se réveillant. Ils auront tout oublié à cause du fluide de nos paralysateurs…


  On devra se contenter du témoignage des gens placés assez loin de la clinique du professeur Ménard… et constater la disparition de Daphné.


  Je pense soudain à ses parents… Ils vont s’inquiéter… Pour eux, ce sera terrible… Comment les prévenir ? Je n’ai pas appris à écrire dans le langage des Terriens et Benoît non plus. Il faudra donc laisser dans leur esprit un message mental. Malheureusement, ils seront endormis comme les autres… Bien sûr, je pourrai les réveiller un instant… Non… J’aviserai sur place.


  Mes gestes commencent à être assurés. Je vais et viens avec de plus en plus d’aisance et empoigne les objets sans la moindre difficulté. Au fond, il s’agit d’un retour à la normale. Toujours plus facile qu’une adaptation complète à un corps inconnu.


  Une nouvelle cigarette !… Je ne tousse presque plus. Le robot est en train de débrancher l’enregistreur encéphalique relié au casque de Benoît. Fini pour lui. Il ouvre brusquement les yeux et sursaute en m’apercevant en face de lui.


  — Qui êtes-vous ?


  — Elgern.


  — Je ne vous connais pas.


  — Tu ne connaissais personne avant de me rencontrer.


  Je pèse sur sa volonté et immédiatement, je me trouve en communication mentale avec lui. Une sorte d’osmose, seulement de moi à lui. La réciproque n’est pas vraie. Il murmure :


  — Vous, pourtant… Il me semble… je vous connais… Sans vous avoir jamais vu.


  — Oui. Nous sommes un peu comme des jumeaux… des jumeaux pas du même âge.


  — L’âge ?


  Il paraît faire un effort et je dis :


  — N’essaye pas de te souvenir. Ta vie véritable a commencé il y a seulement quinze jours… Devant la mairie de ton village.


  — Je me suis battu !


  Une expression de douleur passe sur son visage :


  — Maman est morte.


  — Léontine aussi.


  — J’ai eu affaire à des hommes… au lieutenant de gendarmerie… Mais où sommes-nous ici ?


  — Tu devras l’oublier. Pour le moment, accompagne-moi.


  Il a de la peine à soutenir mon regard et nous gagnons la coursive où nous prenons un ascenseur. Il nous descend à la soute inférieure et je fais monter Benoît dans une navette… Il regarde tout avec ahurissement, mais dès que nous toucherons Terre, il aura tout oublié de ce bref séjour dans l’espace.


  Le sas s’ouvre et la navette sort pour se diriger vers le vaisseau. Invisible pour le Terrien comme il l’était pour les hommes d’Adrun et pour moi aussi jusqu’au moment où je me suis rendu maître de l’ordinateur central réglé désormais sur mes impulsions mentales.


  Nous nous approchons du sas. Je lance un appel mental et il s’ouvre. Nous pénétrons à l’intérieur de la soute inférieure. Je sors de la navette en compagnie de Benoît et nous gagnons la cabine de l’ascenseur.


  Elle nous dépose dans le poste de commandement. Une fois là, j’ordonne à Benoît de s’allonger sur une des couchettes de relaxation. Un peu surpris, il s’exécute et à peine est-il installé, je l’asperge d’un jet de paralysateur.


  



  J’ai réuni dans la soute inférieure dix robots « Algus ». Ce sont les plus perfectionnés et je leur ai donné mes instructions. Le vaisseau, une fois posé sur la pelouse de la clinique du professeur Ménard, huit d’entre eux bondiront pour envelopper le bâtiment et ils s’en éloigneront en paralysant tout être vivant dans un rayon d’au moins un kilomètre. A huit, ils pourraient couvrir une surface encore plus grande, mais un kilomètre me mettra à l’abri de toute surprise.


  Le vaisseau lui-même sera en état de défense et il interceptera tous les engins volants jusqu’à plusieurs kilomètres de distance. Ses rayons ne sont pas réglés pour abattre. Ils prendront le contrôle des appareils et les amèneront au sol sans qu’ils s’écrasent.


  Tout en pilotant le vaisseau et en cherchant mon angle de pénétration dans l’atmosphère, j’ordonne au robot resté avec moi de préparer le matériel indispensable à une première transfusion sanguine. Je la ferai sur place avant d’emporter Daphné. Deux autres robots m’accompagneront à l’intérieur de la clinique.


  L’immense vaisseau entre dans l’atmosphère de la planète. Il est un peu freiné, mais je l’isole dans un champ de force pour éviter la chaleur dégagée par le frottement de l’air sur les parois extérieures… Je fais voler le vaisseau en le guidant à l’œil par le truchement du visiophone.


  En quittant la clinique, j’ai pris mes repères… mais ils ne sont pas faciles à localiser… Je me sers principalement de mon sens atavique de l’orientation… Après quelques errements et le survol de plusieurs pays étrangers, je reconnais les contours de la France et sa capitale, Paris.


  Choisy-le-Roi est une petite localité de la banlieue. Comme je n’ai rien à craindre des armes terriennes, je vole à très basse altitude… Je reconnais la forêt de Sénart près de laquelle dans la peau de Benoît, j’ai ordonné au chauffeur de taxi de me laisser.


  J’approche… oui… sur l’écran de contrôle, j’aperçois la clinique et mon cœur se met à battre car maintenant j’engage une lutte contre la montre… Daphné est-elle encore vivante ? Un souffle de vie me suffirait… Même si elle était à l’agonie lorsque j’arriverai, il sera encore temps.


  Je pose le vaisseau sur la pelouse écrasant les massifs de fleurs et une bonne partie des arbres du parc… peu m’importe… Depuis le poste de contrôle, j’ouvre les portes blindées du sas et les huit premiers robots se lancent à l’extérieur soutenus par des coussins d’air sur lesquels ils avancent silencieusement.


  Dehors, j’assiste à une véritable débandade… Les gens fuient dans toutes les directions et sur la route, les voitures s’arrêtent mais sans collision. Les moteurs sont stoppés et les véhicules continuent encore durant quelques mètres en vertu de la force acquise avant de s’arrêter définitivement… Quelques heurts sans importance se produisent mais entre véhicules à bout de course.


  Peu à peu, le cercle des robots s’agrandit… Ils ont tous leurs armes braquées et les Terriens ne possèdent rien qui soit capable de neutraliser leurs rayons.


  A mon tour… J’empoigne l’appareil destiné à la transfusion de fortune et descends dans la soute… suivi de mes robots. Nous nous précipitons dans la clinique où le personnel participe à l’affolement général… Les paralysateurs laissent sur place tous ceux qui se dressent autour de nous.


  Pas le temps de prendre l’ascenseur, j’enfile l’escalier et le grimpe quatre à quatre jusqu’au premier étage… chambre 14… J’ouvre brutalement la porte… Un coup d’œil me rassure. Daphné est au plus mal, mais vit toujours.


  Je me tourne sur ses parents et ils poussent un cri d’effroi. Evidemment, je n’ai pas songé à me changer et porte mon uniforme de commandant suprême… bottes, pantalon et veste de cuir noir avec ceinture et baudrier… Pour eux, je suis une espèce d’apparition, un peu fantomatique… ou « envahisseur ».


  Pas le temps de leur donner la moindre explication… Je m’en débarrasse d’un coup de paralysateur puis me tourne sur le lit… Daphné ouvre les yeux… Les cernes se sont agrandis et son regard fiévreux me fait mal… Je lui souris tout de même.


  — Je viens te sauver.


  — Qui êtes-vous ?


  — Un homme venu du fond de l’univers. Pour toi seule. N’aie pas peur.


  — Je n’ai pas peur… puisque de toute façon, je vais mourir.


  — Tu ne mourras pas.


  — Les médecins ne me laissent aucun espoir.


  — Ceux d’ici… moi, je te donne tous les espoirs du monde… Veux-tu avoir confiance en moi ?


  Elle s’efforce de sourire.


  — Pourquoi pas ?


  — Tu es très mal… au plus mal… Je suis obligé de te faire immédiatement une transfusion sanguine… J’ai ce qu’il faut avec moi… Je peux t’endormir avant de commencer ?


  — Non… Je ne veux pas perdre une seule seconde de ma vie.


  — Tu vivras… mais je préfère te voir revivre en toute conscience.


  Mentalement, j’appelle un robot et ordonne à l’autre de garder la chambre. Personne ne doit y pénétrer.


  — N’aie pas peur… cette machine qui s’approche de ton lit est un robot… fait pour te servir.


  Je pèse un peu sur sa volonté et elle ébauche un sourire.


  — Soyez rassuré… Je n’ai pas peur… Depuis des jours, je n’ai plus peur de rien… sinon de mourir.


  — Et tu vas vivre.


  Le robot dénude son bras et commence par lui prendre quelques gouttes de sang. Il les étales au bas d’un microscope et me le tend. Avant de l’examiner, j’enlève mon baudrier et ma veste de cuir noir puis relève mon gilet au-dessus du coude.


  La machine s’occupe de la transfusion. J’étudie le sang soutiré… j’arrive vraiment à la toute dernière extrémité. Daphné en avait peut-être pour une heure… peut-être moins.


  Lorsque je repose l’appareil, elle dit :


  — Effrayant, n’est-ce pas ?


  — Non… Effrayant seulement pour ceux qui sont impuissants… Tu n’as plus rien à craindre.


  Son sang s’écoule par le bras gauche au rythme de ses pulsions cardiaques et je le laisse s’égoutter par terre… Le mien entre dans ses veines au même rythme depuis la saignée du bras droit.


  — Tu ne souffres pas, Daphné ?


  — Non, au contraire… Je sens déjà des forces me revenir… Mais comment se fait-il que vous me connaissiez ?


  — Benoît Hardouin m’a parlé de toi… Je l’ai opéré au cerveau.


  — Pour le guérir de sa folie ?


  — Il avait seulement un blocage mental.


  Le robot veille. Il arrête la transfusion en voyant un sang regénéré couler du bras gauche. Il nous fait une piqûre pour nous calmer.


  Tout de suite, Daphné se sent mieux… Je lis une surprise extasiée dans ses yeux et elle demande :


  — Qui êtes-vous ?


  — Mon nom est Elgern.


  — Pourquoi êtes-vous venu ici pour me sauver… ? Benoît vous a demandé de venir me sauver… ?


  — Ce n’est pas uniquement à cause de Benoît.


  — Pourquoi alors ?


  — L’histoire est longue… Je vous la raconterai sans doute un jour.


  Chaque battement de nos cœurs a créé durant un moment, une sorte d’union entre nous… durant toute la transfusion, nous avons été à l’unisson…


  Pour le moment, le sang que j’ai injecté dans ses veines lutte contre les leucocytes, mais ce n’est pas suffisant pour la guérir définitivement…


  Tout de même, sous mes yeux, Daphné semble revivre et retrouver des forces. Soudain, le robot interrompt l’opération et la jeune fille s’écrie :


  — Je suis sauvée ?


  — Pas encore… Tu es seulement en état de lutter victorieusement contre le mal… il faut encore en déterminer les causes et les détruire. Cela nous prendra du temps… Je vais devoir t’emmener… Acceptes-tu de me suivre ?


  — Avec vous, j’irai au bout du monde… Je peux me lever ?


  — Bien sûr… tu en as désormais la force… Habille-toi… Je tournerai la tête pour ne pas te gêner… Ne t’occupe pas du robot. C’est une simple machine.


  Je lui tourne le dos et sens le lit bouger au moment où elle se lève. Je dis encore :


  — Daphné… Je parle ton langage, mais je ne suis pas capable de l’écrire car je viens d’un autre monde… Tu vas laisser un message pour tes parents… Il faut les rassurer.


  — Je ferai tout ce que vous voudrez.


  — Tu me diras quand je pourrai me retourner.


  — Je n’ai aucune honte vis-à-vis de vous.


  Alors, je me retourne… elle est en train d’enlever sa chemise de nuit… Son corps est aussi éblouissant que je l’espérais. Des seins ronds, attachés haut… de longues cuisses et de longues jambes.


  Elle sourit devant mon regard admiratif, puis écarte ses longs cheveux blonds de chaque côté de son visage.


  — Je suis heureuse de vous voir là.


  Elle commence à s’habiller… un slip couvre la mousse d’or de son ventre, ses seins, malgré la maladie, n’ont pas besoin d’être soutenus… Elle boucle à sa taille une jupe de toile blanche, puis prend dans une penderie un chemisier blanc aussi.


  Des souliers maintenant… Dès qu’elle les a enfilés, elle a un geste de coquetterie.


  — Vous me trouvez belle ?


  — La plus belle… Prends un papier maintenant et écris :


  Je pars, mais ne vous inquiétez pas. Je reviendrai et serai entièrement guérie… Mon absence pourra durer quelques semaines ou quelques mois. Celui qui va me soigner n’en sait encore rien, mais soyez tranquilles… Vous me reverrez un jour… Comme sont revenus les amnésiques qui ont tout à coup retrouvé la mémoire dans notre région.


  D’elle-même, elle ajoute en me le disant :


  Je vous embrasse très fort tous les deux. Daphné.


  Comme elle va déposer sa plume, je lui dis d’ajouter en post-scriptum :


  Mon enlèvement a causé une grande perturbation dans la clinique et autour de la clinique, mais il n’y a eu ni morts, ni blessés. Faites-le remarquer aux autorités.


  Pendant qu’elle écrivait, j’ai remis ma veste de cuir, ceinturon et baudrier… Daphné semble avoir retrouvé toutes ses forces… Je sais malheureusement que c’est seulement une illusion, mais je lui offre tout de même mon bras. Nous sortons de sa chambre, précédés et suivis par un robot.


  Un peu partout des corps étendus.


  — Ne t’inquiète pas, Daphné, ils sont endormis et se réveilleront, mais ne se souviendront de rien.


  — Même mes parents ?


  — Oui… Ils verront que tu n’es plus là et trouveront ton billet… Ils pourront rentrer à Sainte-Radegonde sans trop d’ennuis avec les autorités.


  Nous arrivons dehors. En apercevant le vaisseau, elle écarquille les yeux, mais ne fait aucun commentaire. Nous pénétrons dans le sas et mentalement, je rappelle tous mes robots… puis je conduis Daphné dans le Bloc de Régénérescence et lui indique la vasque dans laquelle elle doit s’allonger.


  — L’ordinateur de ce Bloc possède toutes les connaissances d’une civilisation en avance de plusieurs millénaires sur celle de la Terre.


  Je la laisse et regagne le poste de pilotage.


  



  Dehors, le cercle des robots se referme autour du vaisseau, puis un à un, ils pénètrent dans le sas… Dès que le dernier est rentré, je mets en marche le compensateur de gravité et nous nous enlevons.


  Grâce au visiophone, je surveille ce qui se passe en dessous de nous… Des voitures de police et même des éléments de l’armée se dirigent vers la clinique avec une certaine prudence.


  Je vois aussi des infirmiers s’approcher de tous les corps immobiles… Rapidement, ils doivent se rassurer… tout le monde dort… On ne doit rien comprendre à cette attaque subite… A ce déploiement de force démesuré par rapport aux résultats obtenus.


  L’enlèvement d’une moribonde.


  Des avions prennent l’air et j’accélère en direction de la stratosphère… Cette accélération augmente progressivement et permet finalement à mon vaisseau de s’arracher à l’attraction terrestre.


  Dès qu’il s’est remis en orbite, il redevient invisible et après avoir passé le commandement à un robot, j’examine Benoît Hardouin toujours endormi, et retourne dans le Bloc de Régénérescence.


  Daphné, sans connaissance, baigne dans le liquide épais dont elle est recouverte jusqu’au cou. Je passe derrière l’ordinateur de contrôle et le questionne grâce à son clavier… Une voix métallique dit :


  « Nous tentons de neutraliser les causes du mal. »


  Je peux suivre cette lutte sur l’écran. Elle se passe au niveau des cellules organiques… L’ordinateur injecte du sérum par petites doses… Je demande par l’intermédiaire du clavier :


  « As-tu détecté toutes les causes du mal ? »


  « Oui… Dès que la régénération sera complète, il n’y aura plus de problèmes. »


  « Ce sera long ? »


  « Au moins deux ou trois heures. »


  Bon… De nouveau, j’abandonne Daphné et l’ascenseur me descend jusqu’aux soutes inférieures… La 5 d’abord… J’ouvre. Veltain et Okkar sont étendus sur leurs couchettes. Ils se dressent brusquement en me voyant entrer.


  — Elgern, s’écrie Veltain.


  — Oui, Elgern… J’ai décidé de reprendre ma véritable apparence… et de vous renvoyer tous sur PORTALC.


  Veltain hoche la tête.


  — Nous n’y tenons peut-être pas tous… Retourner sur PORTALC pour avouer à Adrun que nous avons échoué, c’est prendre un grand risque.


  — D’autant plus grand que j’aurai détruit l’ordinateur de pilotage et le vaisseau s’arrêtera pendant six mois aux trois quarts du chemin que vous aurez à parcourir dans le subespace.


  — Si bien que toutes les traces auront disparu.


  — Toutes, oui.


  — Nous ne voulons prendre aucune décision avant d’avoir consulté les hommes.


  Ça me paraît logique… Je connais Adrun encore beaucoup mieux qu’eux.


  — D’accord… Suivez-moi.


  Nous marchons jusqu’à la soute 8 dont j’ouvre la porte. Là aussi, les prisonniers se dressent et ont la même réaction de surprise.


  — Elgern !


  Tous me connaissent. J’ai même peut-être des partisans parmi eux… Je vais m’écarter pour laisser passer Veltain et Okkar lorsque je suis violemment frappé à la tête… Je me retourne à demi pour voir Veltain brandir une barre de fer… un nouveau coup… et je m’écroule… incapable même de lancer une impulsion mentale.


  



  Je reviens à moi, les pensées encore confuses. Ils m’ont attaché et se tiennent tous en cercle autour de moi. Dès que j’ai récupéré suffisamment d’énergie, je lance un influx mental contre Veltain, mais il ne se passe rien… Il a tout de même vu mon regard se durcir et éclate de rire.


  — Quand tu nous a placé les grenades cervicales, tu étais Benoît Hardouin… influx mental et ondes biologiques… Tu n’as plus les mêmes ondes biologiques.


  Bon Dieu ! Je me suis fait piéger comme un imbécile… Mon influx mental me suffit pour alerter les robots et l’ordinateur mais l’absence des mêmes ondes biologiques ne me permet plus de faire exploser les grenades cervicales.


  Je ricane :


  — Ça vous avance à quoi ?… Je peux appeler les robots.


  — Et nous te paralyserons immédiatement.


  — Ça ne vous permettra pas de gagner le poste de commandement du vaisseau pour changer le conditionnement de l’ordinateur central… Ça vous condamne tous à mourir de faim, ici, dans plus ou moins de temps.


  — Sauf, si tu nous aides.


  — N’y comptez pas.


  Veltain a un mauvais sourire.


  — Montre-lui ce que tu peux faire avec un bistouri sur ses centres nerveux, Cardas.


  Une seconde s’écoule et je ressens soudain une effroyable douleur dans l’épaule… Le bistouri de Cardas vient de se plonger dans le centre nerveux de mon épaule droite… Je pousse un hurlement désespéré.


  — Tu ne peux plus rien contre nous, reprend Veltain. Nous par contre, nous sommes en mesure de te torturer… Nous allons monter, tous, au poste de commandement… Par impulsion mentale, tu empêcheras les robots de nous attaquer jusqu’à ce que j’aie changé le conditionnement de l’ordinateur… Cardas tiendra son bistouri prêt… Si un robot bouge, ta souffrance sera abominable et tu ne pourras plus le contrôler… Tu n’as plus le choix, Elgern et nous te ramènerons à Adrun… Encore une petite démonstration, Cardas.


  De nouveau, la souffrance est subitement abominable, mais elle s’arrête tout de suite ; j’ai le visage ruisselant de sueur.


  — Tu as compris, maintenant.


  — Oui.


  Eux aussi commettent une erreur. Ils vont la payer très cher, mais ne le savent pas encore… nous sortons de la soute. Je stoppe le premier robot au moment de son intervention et nous gagnons tous l’ascenseur.


  Je parais résigné… Les niveaux défilent et soudain, la cabine s’arrête devant le poste de commandement. Trois robots sont là… il me suffirait de leur lancer un ordre, mais Cardas me torturerait et Veltain, Okkar et Arto tiennent à la main des désintégrateurs.


  Veltain ouvre la porte du poste de commandement. Nous y entrons et au même instant, je lance mon impulsion mentale contre sa grenade cervicale… Veltain s’écroule… J’ai repris la partie en main et je dis :


  — De nouveau, vous êtes fichus… Regardez tous la couchette de relaxation.


  Ils tournent la tête et aperçoivent Benoît Hardouin. Comme je ne veux plus que Cardas me torture, je l’élimine également et ricane :


  — En me ramenant ici, vous avez rétabli l’équilibre entre mes impulsions mentales et les ondes biologiques d’Hardouin… Je vous donne trente secondes pour vous rendre.


  D’un brutal coup d’épaule, bien qu’avec les bras attachés, je me détache de leur groupe et les tiens sous mon regard. Un des hommes d’Okkar tente de sortir son paralysateur. Une impulsion mentale le foudroie.


  En même temps, je lance les robots à la curée… Les hommes d’Okkar se regardent tous avec une sorte d’hésitation puis jettent sur le sol des armes qu’ils ont été récupérer dans le magasin, pendant que j’étais inconscient.


  Un ordre à un des robots :


  « Détache-moi ! »


  Je suis redevenu Elgern… mais j’ai quand même commis une faute… Je vais tout de suite retirer la bande de conditionnement de l’ordinateur afin de la régler à la fois sur mes impulsions mentales et mes propres ondes biologiques.


  Lorsque c’est fini, je vais prendre une nouvelle boîte de grenades cervicales et procède sur les huit hommes restants, à l’échange qui les met à nouveau à ma merci, sans que les ondes biologiques de Benoît doivent intervenir.


  Okkar me regarde avec des yeux dans lesquels je lis une crainte superstitieuse.


  



  Des robots reconduisent les rebelles dans la soute 8 et je descends dans le Bloc de Régénérescence. J’ai besoin de faire soigner mes blessures.


  Daphné est toujours sans connaissance dans le bain vitalisant, et je m’installe un instant à côté d’elle… La machine nous soigne tous les deux en même temps… Personnellement, en quelques minutes, j’ai retrouvé toute mon intégrité physique… Pour Daphné, c’est plus grave.


  Une fois rétabli, je passe derrière l’ordinateur en train de traquer le mal et branche son écran pour pouvoir l’interroger.


  « Les causes de la maladie sont multiples et je ne dispose que d’un spectre à utilisation étroite… Ça rend le traitement plus long car à chaque instant, je dois tenir compte du type spécifique du mal et il y en a d’innombrables. Il s’agit d’une lutte en profondeur car plus aucun symptôme ne doit subsister sous peine de voir le mal renaître à la longue.


  Nous avons affaire aussi à certains chevauchements, mais de toute façon, nous viendrons à bout de toutes les difficultés, c’est une question d’heures… Si c’est nécessaire, je pourrai demander une nouvelle transfusion, mais elle pourra se faire à partir du sang que nous avons en réserve. »


  Je regarde le visage de Daphné. Il a repris toute sa sérénité… Elle est donc en voie de guérison. Cela le prouve et mon cœur bat plus vite.


  Satisfait de ce côté-là, je remonte au poste de commandement et fais examiner, par des ordinateurs spécialisés, les vêtements que porte Benoît Hardouin.


  Il faut qu’on puisse m’en fabriquer de pareils, à ma taille, qui ne surprendront pas les Terriens… ce n’est pas un problème… Au moment de repartir en direction de la Terre, j’emporterai un certain nombre de diamants pris dans la réserve du bord, car il va falloir me procurer de l’argent. Désormais, je ne peux plus compter sur la fortune de Benoît.


  Un tri à faire !… Je ne veux pas en prendre de trop gros, ni de trop petits… Ils auront déjà de quoi surprendre sur Terre d’une part à cause de leur pureté, et de l’autre du fait de leur taille parfois excessive.


  Je suis content que nos Blocs de Régénérescence soient capables de soigner Daphné… Je ne tiens plus à regagner PORTALC… Daphné ne s’y plairait sans doute pas… Notre civilisation est très avancée par rapport à celle de la Terre, mais cent fois plus impitoyable.


  Pour les Terriens, le progrès doit apporter le bonheur… Ils se trompent lourdement, compte tenu de leur conception de ce bonheur.


  Une cigarette… Je l’allume et soudain, un voyant clignote sur le tableau de bord. On m’appelle au Bloc de Régénérescence… Daphné doit être définitivement guérie.


  Je me précipite. Le problème du retour sur Terre va se poser…
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  Daphné est sortie du Bloc de Régénération. Tout à fait guérie. Lorsque je la rejoins, elle est entièrement nue et n’a pas le moindre mouvement de pudeur. Pour elle, je suis un peu comme le Bon Dieu. Elle vient tout de suite se réfugier dans mes bras pour me remercier et je l’embrasse longuement sur le front.


  Je ne veux pas profiter de la vague de reconnaissance qui l’anime, j’irai même plus loin, je ne profiterai absolument pas de ses bonnes dispositions actuelles car lorsqu’elle se réveillera sur Terre, comme Benoît, elle ne se souviendra absolument de rien… Je n’aurai même pas pesé sur sa volonté pour la rendre plus ou moins amoureuse de moi comme je l’ai fait pour Benoît avec Josiane.


  Benoît aussi est réveillé. Tout surpris de se retrouver dans l’espace… Je me suis accordé vingt-quatre heures pour leur faire visiter l’aviso et le vaisseau, mettant ainsi un peu de féerie dans leurs imaginations.


  Ils ne se souviendront de rien et croiront, si des images leur reviennent, à un rêve insensé… La guérison totale de Daphné passera pour une sorte de miracle… J’ai prévu ce quelle racontera… Elle dira que, soudain, elle n’a plus eu confiance dans les soins qu’on lui donnait à la clinique du professeur Ménard… qu’elle a éprouvé le besoin de se gorger de grand air et de courir librement dans les bois.


  Cette thérapeutique en vaut une autre et après tout, la médecine d’une civilisation de type 7 ne possède aucune certitude, elle tâtonne encore. Dans la bonne direction, mais elle tâtonne.


  Benoît, lui, se sera affolé… La vue de Daphné dans son lit de malade l’a bouleversé et il s’est sauvé… On devra bien admettre leurs explications puisqu’on ne pourra rien prouver dans un autre sens… Même les invraisemblables incidents de Choisy-le-Roi n’ayant fait ni mort, ni blessé et les participants ne se souvenant absolument de rien… A quoi servira de rapprocher les deux faits ?


  Ceux qui ont vu, se trouvaient trop loin… Je suis persuadé qu’on met déjà leur témoignage en doute… Pour le moment, Benoît regarde par les hublots de l’aviso… Il a un robot à sa disposition… Ce robot exécute tous ses ordres dans les limites fixées par son conditionnement…


  Ça l’amuse beaucoup. Il peut apercevoir les satellites lancés par les Américains et les Russes… J’en ai profité pour avoir une dernière conversation avec Daphné et pour cela, je l’ai emmenée sur le vaisseau.


  Les robots nous servent un repas à la mode de PORTALC et Daphné fait beaucoup moins la grimace devant cette nourriture que moi devant celle de la Terre.


  — Ainsi, c’est Benoît qui vous a parlé de moi.


  — Pas exactement… Durant quelques jours, j’ai vécu dans la peau de Benoît… Il vous a parlé d’amour ?


  — Oui, mais…


  — Ne protestez pas… Si vous étiez tombée amoureuse de lui, je n’aurais pas pu redevenir moi-même.


  — Car vous m’aimez ?


  — Follement… Et si cela vous amuse, je suis prêt à conquérir un Empire pour vous.


  — Que ferais-je d’un Empire ?


  — Bien sûr… vous n’avez pas été élevée dans l’espoir d’un trône.


  — Vous, si ?


  — Oui, et j’étais l’héritier légitime du trône de PORTALC… j’ai fait la guerre avant d’être finalement vaincu… J’en remercie les dieux… Si j’avais triomphé, je ne vous aurais pas connue… mais soyez sans crainte, je n’attends rien de votre reconnaissance… Une fois sur Terre, vous aurez oublié que je suis votre sauveur et nous nous rencontrerons comme deux inconnus.


  — Mais, je vous aime, Elgern… et dans mon amour, la reconnaissance n’a pas sa place.


  — Si vous m’aimez vraiment aujourd’hui… vous aimerez l’Elgern que vous rencontrerez sur Terre.


  — Ce ne sera plus un conquérant victorieux… l’homme providentiel venu me chercher à la clinique pour me sauver.


  — Ce n’est pas à cela que je veux devoir votre amour… et dans toutes les situations, Elgern restera pareil à lui-même.


  — Alors, je ne connaîtrai jamais la vie que nous menons aujourd’hui.


  — Je n’ai pas dit cela… Quand on s’aime, on finit par ne rien pouvoir cacher à l’être aimé… mais au début… les gendarmes et les policiers vous interrogeront… avec des méthodes efficaces… Et ils risqueraient de vous arracher la vérité.


  — Oui… vous… tu as raison.


  Elle vient s’asseoir sur mes genoux et ses lèvres accrochent les miennes… Je me laisse griser mais ne vais pas plus loin… Sortie de notre baiser, elle murmure :


  — C’est prodigieux de penser que je vais t’aimer dans une autre vie.


  



  Pour les prisonniers de la soute 8, je prendrai une décision plus tard… Rien ne presse… Je ne sais pas encore si Daphné m’aimera dans son autre vie alors je ne peux rien couper avec trop de précipitation.


  Mes robots m’ont fabriqué du tissu semblable à celui des Terriens puis m’ont coupé un costume qui ne me fera pas remarquer lorsque je vivrai à Sainte-Radegonde… Le moment crucial est arrivé… cette zone de la planète est plongée dans l’obscurité.


  Lors du dernier repas pris ensemble, j’ai fait mettre un somnifère dans la nourriture de Daphné et de Benoît… Je ne veux pas me dresser devant eux alors qu’ils sont lucides pour les abattre au paralysateur.


  Ils se sont assoupis et je me lève. Encore un banco car j’ignore totalement comment Daphné réagira en se retrouvant dans son cadre et dans sa vie réelle… Je fais glisser mon paralysateur dans ma main et le fluide les frappe tous les deux.


  Un ordre mental à mes robots et ils les transportent dans ma navette, mais avant, je vérifie ce qu’ils ont dans leurs poches car je ne voudrais pas qu’ils emportent quoi que ce soit originaire d’un autre monde.


  Je ne trouve rien et pour la première fois, j’endosse mon costume terrien… un fil-à-fil rayé, assez léger, puisque dans les Deux-Sèvres, l’été est splendide… Je prends aussi mes diamants et un peu d’argent liquide dans le portefeuille de Benoît car je ne veux pas être pris de court.


  Le cœur battant, je descends dans le sas de l’aviso et m’installe devant le tableau de bord… l’ordinateur de vol est réglé depuis longtemps pour gagner Sainte-Radegonde et il me suffit de donner l’impulsion mentale.


  Une impression de malaise doublée d’une angoisse folle me mord le ventre… Je m’embarque dans cette navette un peu comme on va à l’abattoir… Me voilà au-dessus de Sainte-Radegonde… Le bourg est éclairé, aussi je pose ma navette dans les bois au bord du Thouet… et aussitôt descendu, je la renvoie.


  Comme je ne veux pas abandonner Daphné et Benoît dans la nature en pleine nuit, je monte la garde à côté d’eux. Je sais pour combien de temps ils en ont avant de se réveiller… Je pourrai donc disparaître avant l’instant fatidique.


  Bien sûr, j’ai mes armes sur moi… Désintégrateur… pistolet à aiguilles… paralysateur… J’ai laissé mes grenades cervicales dans l’espace car normalement, je ne devrais plus en avoir besoin sur Terre… puisque désormais les hommes d’Adrun sont en mon pouvoir… et il ne peut plus en envoyer d’autres de PORTALC car toutes traces de l’aviso et du vaisseau ont disparu dans le subespace.


  Assis sur une souche, je fume une cigarette… L’aube ne va pas tarder à se lever et j’entends tout à coup marcher dans le sentier… Je me dissimule… Un pêcheur !… Il se trouve brusquement en face des deux corps allongés dans le sentier… Il les reconnaît, pousse une exclamation de surprise puis, abandonne son matériel sur place, se met à courir en direction du village.


  J’en profite pour m’enfoncer dans le bois en direction de la nouvelle route, mais je reste à proximité… Le temps de fumer une autre cigarette et j’entends de nouveau marcher dans le sentier…


  Cette fois, je peux m’en aller… je monte jusqu’à la route neuve et la redescends… Il est encore trop tôt pour faire des rencontres… Au monument aux Morts, je traverse la passerelle jusqu’à l’auberge autour de laquelle Arto a endormi les gendarmes, puis je me dirige sur Thouars.


  Je me ferai conduire à Sainte-Radegonde en taxi vers dix heures du matin… A ce moment-là, Benoît devrait en avoir fini avec les gendarmes… Il me reconnaîtra car dans ses souvenirs, il m’a rencontré à Paris en sortant de la forêt de Sénart.


  Je me présente à la maison de Benoît à dix heures et demie. Le lieutenant Mercier est toujours là. Naturellement, Benoît me reconnaît et me serre chaleureusement les mains… puis dit au gendarme :


  — Mon ami Elgern Arvard.


  A lui aussi, je serre la main et déclare :


  — Ravi de vous rencontrer, lieutenant… J’ai perdu mon portefeuille avec tous mes papiers d’identité, mais je suis natif des Deux-Sèvres, né le 15 mars 1943 à Niort… Vous pourriez me faciliter les choses.


  S’il a des soupçons, il les oublie tout de suite car je pèse sur sa volonté… Ça arrange bien des choses… Le lieutenant accepte l’histoire de mes papiers perdus sans aucune méfiance, puis s’en va… et le téléphone sonne.


  Ce sont les parents de Daphné… Ils invitent Benoît à déjeuner… et comme ce dernier leur annonce qu’un de ses amis vient d’arriver à l’improviste, je suis compris dans l’invitation.


  Nous descendons à pied car si Benoît a un vélo, moi je n’en ai pas… Je propose d’appeler un taxi, mais d’après lui, ça n’en vaut pas la peine… La route…


  J’oblige Benoît à marcher vite… Nous arrivons sur la place de la mairie… puis devant la maison de Daphné… La jeune fille est dans la cour en compagnie de Josiane. Elle vient tout de suite à la rencontre de Benoît et il me présente.


  — Elgern Arvard… Je l’ai rencontré à Paris lorsque je me suis sauvé de la clinique… il m’a réconforté.


  Daphné me regarde avec surprise… un peu étonnée… Elle fronce les sourcils… quelque chose se passe en elle… Sans savoir pourquoi, elle est émue et je vois un sourire radieux monter à ses lèvres.


  — Elgern Arvard !… Comme c’est bizarre… J’ai l’impression que ce nom ne m’est pas inconnu… pourtant, nous ne nous sommes jamais vus ?


  — Benoît m’a beaucoup parlé de vous par contre.


  Les présentations faites, Josiane entraîne Benoît et je reste avec Daphné. Ça n’a pas l’air de lui déplaire… Mon cœur bat et je joue le jeu.


  — Moi aussi, j’ai l’impression de vous connaître depuis longtemps… presque depuis toujours.


  Benoît et Josiane se sont éloignés dans le jardin.


  — Vous restez quelque temps dans la région ? demande Daphné.


  — Si je trouvais une propriété à acheter dans les environs, je m’y installerais volontiers.


  — J’en serai ravie.


  Mon paralysateur a effacé les souvenirs des faits, mais il n’a rien détruit des sentiments que Daphné éprouvait… Je précise :


  — Benoît m’a dit que les bords du Thouet étaient très beaux.


  — Si vous voulez les visiter…


  Assis au bord de l’eau, nous ne disons rien… j’ai pris la main de Daphné et elle me l’a laissée… En amour, ce sont les silences qui ont le plus d’importance… Je finis par sortir un paquet de cigarettes de ma poche, et le tends ouvert.


  Daphné a un geste pour refuser, mais je la rassure.


  — Vous êtes complètement guérie, maintenant… et de toute façon, les cigarettes ne vous auraient pas fait grand tort.


  — Vous savez que j’ai été malade ?


  — Benoît me l’a dit.


  — Personne ne comprend comment j’ai pu guérir.


  — On n’a pas compris non plus le changement qui s’est produit chez Benoît.


  — Je sais… il s’est passé bien des événements incompréhensibles dans notre petite commune… Votre arrivée, par exemple.


  — Qu’a-t-elle d’incompréhensible ?


  — Il me semble que je vous attendais… je savais que vous alliez venir… Pouvez-vous m’expliquer ce phénomène ?


  — Facilement !… Vous avez été malade durant de longs mois et inconsciemment, vous aviez renoncé à tout… principalement au bonheur et tout à coup, complètement guérie, vous avez attendu la compensation… celle que la destinée vous devait.


  Elle hoche la tête.


  — Et au premier coup d’œil, j’ai su que c’était vous.


  — Moi aussi… On nomme cela : le coup de foudre.


  Doucement, elle se laisse glisser contre moi et murmure :


  — C’est bien plus grave que cela… Dites-moi la vérité, Elgern… Je vous connaissais déjà… Je vous avais déjà vu, n’est-ce pas ?


  — Peut-être dans une autre vie.


  — Non… Si je ferme les yeux, j’ai l’impression de vous voir entrer dans la chambre de la clinique où j’étais en train de mourir…


  — Daphné !


  — Vous étiez vêtu de cuir… de cuir noir… vous aviez des bottes, un ceinturon et un baudrier… près de vous, il y avait d’étranges machines.


  — Tout cela est impossible.


  — J’ai votre sang dans les veines… Maintenant, j’en suis certaine… Je t’aimais trop… tu m’as montré des choses extraordinaires…


  Benoît était avec nous, mais lui ne se souvient pas.


  Approchant son visage du mien, elle sourit tendrement.


  — Tu es venu me chercher ?…


  — Rien ne pouvait me faire plus plaisir que ce que tu me dis là… mais il ne faut pas trop rêver.


  — Tu m’aimes ?


  — Follement.


  — Et nous nous sommes déjà aimés… Je me souviens même… tu m’as dit qu’un jour, tu m’expliquerais… Si ce n’est pas encore le moment, peu importe, mais je suis à toi… totalement… Elgern… ce n’est pas un nom de chez nous… Pour moi, c’est le nom d’un conquérant… Je suis ridicule ?


  — Non.


  — Il y a un secret entre nous deux ?


  — Oui.


  — Un secret auquel Benoît n’est pas tout à fait étranger… Forcément… il était incurable et pour tous les médecins, j’étais condamnée… j’ai disparu durant quelques jours… Il s’est passé des choses étranges à Choisy-le-Roi le jour de ma disparition… Ici aussi… il y a eu des tas de mystères… Je sais que tu en es à l’origine.


  — Ne parle jamais de cela à personne.


  — Je le sais bien… Veux-tu m’emmener avec toi ? Je suis prête à te suivre immédiatement n’importe où.


  — Tout ce que je désire, c’est vivre ici avec toi.


  — Alors, demande ma main à mon père.


  — Ce soir même ? Et s’il me la refuse ?


  — Personne ne peut te refuser quoi que ce soit.


  — Daphné !


  — Tu n’as jamais voulu te servir de ton pouvoir avec moi… mais avant mon départ en clinique, Benoît était amoureux de moi… Maintenant, il aime Josiane… c’est toi qui l’as voulu… et ils seront très heureux car Josiane est amoureuse de lui depuis qu’il a retrouvé la raison.


  — Tu me prends pour le diable ?


  — Jamais je ne me poserai cette question.


  Nos lèvres se joignent. Un long baiser. Je voudrais qu’il n’en finisse plus. Daphné non plus, si bien qu’il dure.


  Pour rentrer, Daphné a pris mon bras et elle est rayonnante de bonheur. Nous traversons la place de la mairie puis nous entrons dans la cour de sa maison, au moment où Benoît et Josiane reviennent du jardin.


  Un peu comme si nous nous étions donné le mot… Benoît à l’air tout joyeux et Josiane épanouie.


  — Nous allons nous marier, dit Benoît.


  — Comme nous, répond Daphné.


  Sa mère apparaît à la porte de la maison et elle se précipite pour lui annoncer la nouvelle, une nouvelle qui ne l’enchante pas plus que son mari. Après tout, ils ne m’ont jamais vu mais je pèse sur leur volonté et tout s’arrange à peu près instantanément.


  A la grande surprise de Josiane qui nous regarde avec des yeux ronds… puis une voiture entre dans la cour derrière nous. Une voiture de police. Le commissaire Cordier en descend.


  Il n’a pas l’air très amène. C’est sur moi qu’il se dirige et s’écrie d’une voix rude :


  — Nous avons eu beaucoup d’ennuis avec les étrangers par ici ces derniers temps.


  Je souris.


  — Je ne suis pas tout à fait un étranger, commissaire puisque je suis né à Niort.


  — Oui, Mercier me l’a dit… N’empêche que vous avez l’air de débarquer brusquement de la lune… le même jour que Benoît et Daphné.


  — Benoît qui va épouser Josiane… alors que je me propose d’épouser Daphné.


  — Tout cela me paraît bien rapide… presque précipité… Où étiez-vous hier soir ?… Vous, vous pouvez me le dire… vous n’êtes pas comme les deux autres qui se prétendent amnésiques


  Je ne dis rien… Je pèse simplement sur la volonté du commissaire qui brusquement ne sait plus où il en est. Visiblement, il perd le fil… il secoue une ou deux fois la tête, puis grommelle :


  — Bon… bon…


  Complètement décontenancé, il retourne à sa voiture dont un inspecteur tient la portière ouverte… Je m’arrange également pour que cet inspecteur ne trouve rien d’étrange dans la conduite de son chef.


  La voiture se met en marche arrière pour amorcer son demi-tour, puis elle s’en va en prenant la direction de la place de la Mairie.


  — Qu’est-ce qui lui a pris au commissaire ? s’étonne Josiane.


  J’ai un haussement d’épaules et Daphné reprenant mon bras me souffle :


  — Le diable !
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